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jL*E reproche mérité que nous ont 
fait jufqu'à «préfent plufieurs Gens de 
Lettres d^avoir toujours omis » dans les 
différentes éditions de l*çxcellente Épitre 
d^'HiLOïsE » par M, Colardtau , la 
Lettre originale de M. Pope , Lettre 
d'autant plus intéreflante , que c'eft à 
elle à qui la Littérature eft redevable des 
difï<5rentes épitres en vers qui ont paru 
depuis feize à dix - huit ans » nous en- 
gage aujourd'hui à Tinfcrer dans la 
coUedion précieufe que nous offrons 
au Public , perfuadés qu*il la lira avec 
autant d'avidité que les épîtres qui la 
fuivent. Cette Lettre eft un chef-d'œuvre 
d'expreiHons tendres » de fentimens vifs 
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& palfîonnés; on y verra avec quel feu , 
quelle énergie i l'Auteur anglois y fait 
parler la fenfible Héloïse, Ceft une 
amante défolée » une femme privée de 
ce qu'elle a de plus cher , qui n'ezifte 
plus que pour Pombre d*un homme 
qu'elle aime toujours avec encore plus 
d'ardeur ; qui peint Tes tourmens excef- 
(îfs & qui font fans remède ; que la 
douleur y la tendrefle accablent > & Lui 
font oublier , dans cet momens de dé- 
lire , le Dieu qu'elle fert ; le cloître qui 
la renferme > l'univers , & même jufqu'à 
elle. 
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iBEILARD & HeLOÏSE VÎVoicnC 

dans le dou[umt fiecU. Ces deux 
perfonnes furent les plus diftinguées 
de leur temps , par les lumières de 
leur efprit & les grâces de leur 
figure ; mais rien ne les rendit plus 
célèbres que leur pajpon infortunée, 
Apr^s une longue fuite de malheurs ^ 
ils fe retirent chacun dans un cou- 
vent féparé , fi* y confacrent le refie 
de leurs jours aux devoirs de la 
Religion. 

Ce fut quelque temps après leur 

féparation , quune Lettre d'Assr^ 

LARD y adrejfée a un ami j & qui 
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contenoit Vhifioire de fes malheurs ^ 
tomba entre les mains (tHÉzoïsE, 
Cet écrit réveilla toute fa tendrejfe^ 
& occafionna ces fameufes Lettres 
qui peignent fi vivement le combat 
de la nature & de la grâce : celle-ci 
en eft imitée & tirée en partie* 
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ANS cette rolitude patfible , réjour oft 
la contemplation tourne conftamment Tes 
regards vers le ciel , lieu où règne un fîlenco 
fi profond, quels mouvemens troublent U 
tranquillité de mon ame ? Pourquoi mes 
penfées s'égarcnt-elles au-delà de cette re- 
fraite facrée? Pourquoi mon coeur reflent-it 
des feux (î long.temps oubliés \ Quoi ! aime* 
rois-je encore } 

Oui , cette lettre vient de lui ; c*eft le nom 
d'Abeilardqu'Héloïfe doit bai fer encore une 
ibis. Nom cher & fatal ! je ne veux plus te 
prononcer : ne paiTe plus ces lèvres que U 
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nom iDuiouti iciftc, ioujouti cMiI , te qu« 
je ne puii prononcer fini pouOer d« fouplii, 
lu. mla dn lumei. lu tremble loatet lu 
Mi que fe tiouro te mten , lOte ^m qnel- 
qu'inloiiune le Tuliri de ptd. Mei jeoii 
biignfi de pleuii , pariouteni ta letiie de 
ligne en Hgiie , & n'ippcffoWcnc iufiia-ia 

TaniAc je ai'j lOii biÛIinic de l'imom le 
plut lendre , ciniût iccibl^e à 11 fleur de 
l'ige par le pTut cruel chagiin -, cnGn pendue 
dant 1-obrcurc rollcudt d-un couvent, ok 
l-iuftere religion doit ^iclndte la Hamnie It 
(tint rtve. Ici doÎTcni moutic Ici plui noble* 
panioni, l'imour & la (loire. 

Ecrli-moi cependaflE , elur Abcilird , éci\u- 
mol tout ce que (en ectuc letTeni encore: 
que i-unlffe mei douleuri Itiii llenn», tt 
que je rende fouplrt pour roupin i ctirc teC- 
fouice ne peoi m-tin 6ttc ni par la fortune . 
ni par noi ennctnli ; & mon Abcitaid feTti^n 
|>lut eiuel qu'eux i 



I faire. ..Lite Ii pltu 

n «lernelle. l'atiaie d< 
, accoide-moi cette ci 
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confoUtion : fais plus cncote , rejette* Itfs 
toutes fur moi. 

Le ciel n'infpira d'abord l'invention des 
lettres que pour le foulagement des malheu- 
reux , pour quclqu'amant banni 9 ou pour 
une amante captive. Elles vivent , parlent & 
expriment ce que l'amour a de plus tendre : 
par leur mbyen , les defirs d'un jeune cceuc 
fe communiquent fans crainte : l'ame fe 
déploie toute entière aux yeux de l'objet 
aimé ; l'abfence eft trompée , & franchiflant 
la diftance des lieux , un foupir paiTe de l'Inde 
jufqu'au pôle. 

Tu fais avec quelle innocence j'allai d'a- 
bord au-devant de ton amour , qui fe dégui- 
Xoit fous le nom d'amitié : mon imagination 
te pr£toit une forme angélique , tes yeux 
brilloient d'une flamme douce , pareille à 
un rayon célefte. Croyant pouvoir t'admirer 
fans crainte , je t'aimols fans remords. Quand 
tu chantois les louanges du Seigneur , les 
•ieux me fembloient attentifs aux accens do 
ta voix ', & lorfque tu annonçois les vérités 
divines , elles me paroKToient s'embellir en 
paiTant par ta bouche. 

Quels préceptes pouvoient manquer de per« 
faader quand tu les donnois ! tu m'enfeignai 
|C9p aifément qu'aimer n'dcoii pas un crim«t 
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Bientôt je m'abandonnai à la féduâion d« 
met fcns , & ne fouhaiiai plus de voir ange« 
celui que j*aimois comme homme. Je ne vit 
fïus que dans un fombre éloigncmtnt U 
félicité des efpcits céleftes , & je ceflai de Icuc 
envier le ciel que je perdois pour toi. 

Combien de fois, hélas ! ai-je dit en moi» 
inime , lorfquc mes parens me preHoient de 
choifîr un époux , je tiens pour cruellet 
toutes tes loix que l'amour n'a point diâées ! 
l'Amour auiTî libre qu'un habitant de l'air» 
à ta vue des liens de l'hymen , étend fes ailet 
légères , & s'envole à l'inftant. Que les tU 
chefles fit les honneurs comblent les dcHri 
de celle qui confent à porter le joug du ma* 
riage i que Ton nom Toit refpeclé & fa ré- 
putation facrée, '\*j confens. Toutes cet 
apparesices de bonheur s'évanouilTcnt devant 
une véritable paflion : réputation , richelTee. 
honneurs» qu'étes-vous en comparaifon de 
l'amour i Ce dieu jaloux , fe voyant dédai- 
gné , infpire par vengeance des paflîons in* 
quiètes aux mortels qui profanent fcs feux » 
en cherchant en lui un autre bonheur que 
)ui-m£me. 

Quand je verrois tomber à mes pieds le 
mattrç du monde , qu'il m'effriroit (on trône 
^ l'uoivcMi je méprifcroii fes préfcns : je 
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ne voudrois pas être la femme de Céfar. Trop 
heureufe , pourvu que je fois la maîtreffe de 
celui que j'aime ; 6c s*il eft encore un titre 
plus libre & plus doux , je le prendrai pour 
lui feul. Quel bonheur quand deux âmes , 
unies l'une à l'autre, s'aiment librement, 
& ne connoi fient d'autre loi que celle de la 
naturel un feul objet remplit alors le cœur 
tout entier , on poflede , on eft pqfTédé à 
ion tour. Les mêmes penfées de deux véri- 
tables amans fe rencontrent , avant que leurs 
lèvres fe foient ouvertes; les mêmes dcfir» 
fe lifent dans leurs regards. C'cft là une féli- 
cité parfaite, & telle étoit autrefois celle 
d'Abeilard & la mienne. 

Hélas ! que notre fort a changé ! Quelle* 
horreurs fe retracent tout-à coup à mon 
imagination ! Que voi$-je î mon amant nu , 
lié & couvert de fang , paroît à mes yeux. . . 
€>b. étolt Héloïfe dans ce moment affreux ? 
fes cris , fes efforts fe feroient oppofés à des 
ordres fi cruels. Barbares , arrêtes. . . retenez 
votre main fanguinatre : détournez votre 
rage fur moi feule ; ou du moins , puifque 
nous avons tous deuxcomipis la même faute, 
faires-en retomber la peine fur tous deux. . , 
Sa douleur m'accable & me trouble. ... Par 
fiùi I par pudeur , celTez • , . mes fan^lotf 
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redoublés , & ma rougeur brûlante , m'ôtent 
la force d'achever. 

Fourrois-tu avoir oublié ce jour trifte &c 
folcmnel , où , comme des vi«^imes qui ac« 
tendoient le coup mortel , nous étions aux 
pieds des autels. Que de larmes coulèrent de 
nos yeux dans ces cruels momens ! A la fleuc 
de la jeunefTe , je dlfois un adieu éternel au 
monde ; je bai fois le voile facré avec des 
lèvres glacées. Les autels tremblèrent i les 
lampes pâlirent } le ciel crut à peine la con- 
quête qu*il fairoic » & les anges entendirent 
avec étonnement les vceux que je prononçois» 
Je m'avançois cependant vers ce fanéluaire 
redoutable : ce n*étoit pas fur la croix que 
mes yeux étoient fixés , mais fur toi feul. Le 
xçle de la religion ni la grâce ne faifoient 
point ma vocation : c*étoit un amour mal- 
heureux , & je ne me perdoîs ainfi toute 
entière , que parce que je perdois mon amant. 

Viens donc, foulage mes douleurs partes 
regards & par tes difcours; on t*cn a lalfTC 
l'ufage. Que ma t£te fe repofe encore fur ton 
fein ; que je boive à longs traits le délicieux 
poifon que i*ai pris dans tes yeux ; que je 
retrouve ce poifon fur tes lèvres. Donne ce 
^ui eft en ton pouvoir > & laifle-moi imagiaet 
Il rçfte. 
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Mais non : que ces penfées criminelles s*f- 
vanoui^Tent pour jamais : viens plutôt m'înfi 
truire de mon devoir, & me parlet de félicité* 
plus durables. Dcffille mes yeux : peins-moi 
tout l'éclat de la gloire célcftc , & fais que 
mon ame t'abandonne pour fon Dieu. Que 
fi tu te rcfufes à mes voeux , fonge du moins 
que mes fidelles compagnes méritent tes 
foins. C'eft ton troupeau; ce font des plamel 
cultivées par tes mains y des enfans de tes 
prières. Elles ont quitté ce monde dans una 
tendre jeunefTe, & tu les conduits dans cette 
paifible retraite ( » ) dont tu avois élevé les 
murailles facrées. Par toi ce défcrt fut em- 
belli , & le paradis ouvert dans ce lieu fau- 
Vagc. Là , aucun orphelin en pleurs ne voit 
les richcfTcs de Ton père orner les autels , ni 
enrichir les pavés de ce temple. On n'y rc- 
hiarque point des tableaux magnifiques, ni 
des ftataes d'un métal précieux , donnés paf 
des pécheurs mourans : tribut d'un aveugle 
ëefîr d'acquérir un ciel , perdu fans doute 
par les moyens employés pour l'obtenir. Les 
iroûtes de ce faint édifice font aulïï fimples 



• (*) Le Paraclet, Ce fut Abeilard ^ui fondé 
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que la piété qui l'habite : elles en retenti (Tent 
mieux des louanges du créateur. 

Si tu te tranfportois dans cette retraite fo- 
litaire où nous devons paHer nos jours \ fi 
tu venols fous ces dômes couronnés de py. 
ramides , dont les voûtes refpeâables feroient 
environnées d'une nuit éternelle fans lea 
Tftres obfcures qui laiflent paATet quelques 
Ibibles rayons de lumière { tes yeux diilîpe- 
roient ces noires ténèbres , ôc des /îllons do 
gloire brilleroient autour de toi ; maif main- 
tenant aucun objet confolant ne s'y préfeme { 
tout y eft plongé dans une profonde ttiilefle : 
on n'y entend que des gémilTemens , on n'y 
voit couler que des pleurs. 

Vient donc , ô mon père , mon frère , mon 
<poux , mon ami ; que ton efcUve , ta foeur » 
ta fille puilTe encore , en faveur de tous cet 
noms , 'exciter ta pitié pour elle. Rien n« 
fauroit plus me porter à la méditation , ni 
fixer mes defîrs inquiets : je ne fuis plut 
même touchée de ce plaifîr (împle 9c ravilTant 
que donne le fpeé^acle de la nature ; ces pins 
plantés fur la pente des rochers, & dont un 
vent fourd agtte les feuillages fombtcs ; cet 
ruifTcaux ferpentans qui tombent des mon- 
tagnes ( ces eaux qui font retentir de leuri 
fBurmurof ces grottes, profondes i ces laçi 
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dont le foufHe de l» bife ride la furface: 
tous ces obîecs autrefois fi charmans pour 
mot, ne me procurent aucun lepos , ni ne 
calment mes foucis. La noire mélancholie 
habite ces bois , ces cavernes f( ces Toûtet 
qui ne couvrent que des tombeaux. Elle ré- 
pand autour d'elle un (îlence pareil à celui 
de la mort ; fa préfence ténébrcufe attrifte 
cette décoration jadis (i liante , ternit l'éclat 
des fleurs , obfcurcit la verdure , & rend 
terrible le bruit des ondes qui fe précipitent 
en murmurant. On ne teflent plus par-tout 
qu'une fecrette horreur. Je dois cependant 
refter ici. pour jamais! monument ttifte & 
fatal de l'obéi (Tance d'une amante ! la mort , 
la feule mort peut rompre la chaîne qui m'y 
attache j j'y laifTerai toutes mes foiblefles , 
& j'y fentirai éteindre mon ardeur : met 
froides cendres y feront dépofées , & j'y 
attendrai qu'il me foit permis de les mêler 
avec les tiennes. 

Ah ! malheureufe ! on te croit l'époufe 
d'un Dieu , & tu n*es encore que l*efblave 
de l'amour & d'un homme ! O ciel l daigne 
me recourir. Mais d'où part cette prière i 
Vient-elle d'un mouvement de piété ou de 
défefpoir f Quoi 1 dans ce lieu même, afyle 
4t la cbafleté , l'amour trouve>t-il un autel 
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où brûlent fes feux criminels ? je dois ma 
repentir ; mais puis-je faire ce que )e dois^ 
Je regrette l'amant , & je ne gémis pas du 
crime : je le vois ce crime , je le blâme , & 
je l'aime encore en le condamnant. Je mo 
repens des plaifirs où je me fuis livrée , mais 
j*en follicire de nouveaux : tantôt les yeu« 
levés vers le ciel , je pleure mon offenfe i 
tantôt je fonge à toi , & je renonce à l'in* 
nocence où je croyois afpirer. 

Pourrois-je l'oublier ^ haïr ma foiblelTel 
la caufe eft toujours en moi. Dès que je veux 
la détruire, i«. fcns que j*en aime l'auteur. 
Comment féparer du crime l'objet que Toi) 
chérit? L'amour & le repentir fe confoiw 
dent toujours. 

Quelle entreprife pour un ccrur auflî tou* 
ché , aufïi pénétré , aufli perdu que le mien ) 
quoi l vaincre une pafHon (1 pulHante ! Avant 
que mon ame ait pu reprendre fa tranquil- 
lité, quels combats entre l'amour & le de« 
voir n'a-t-elle pas à eCTuyer } Combien do 
fois doit-elle fe repentir , retomber , regret- 
ter fon amant, le dédaigner, faire tout, 
excepté de l'oublier? Mais, non, c'en e^ 
faitt Je n'ai plus rien à craindre, tout ed 
confommé. Viens donc, mon pore, vient 
n'tnfcigncr k foumetctc lA natucQ i à tenons 
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cer à mon amour, à la vie, à moi... & â 
toi-même. Remplis mon coeur de Dieu , lui 
feul peut t»y remplacer. 

Ah l mille fois heureufe la deftinée d'Un« 
Vierge qui s'eft confacrée à lui ! Elle oublie 
te monde qui l*a oubliée â Ton cour , & elle 
goûte les douceurs d'un calme profond. Son 
humble réfîgnation fait que tous Tes voeux 
font exaucés. Le travail , le repos partagent 
& rempli (Tent Ton temps t un fommell pat- 
fible lui laifle la liberté de veiller & de prier i 
fes drfîrs font toujours réglés, & Ces afFec» 
tiens toujours les mêmes; fes larmes font 
fes délices ; & fes prières pénètrent les 
cieux -, une grâce divine l'environne fans 
ceffe de rayons éclatans : les anges qui veiU 
lent autour d'elle durant fon fommeil, lai 
procurent les fonges les plus doux & les 
plus purs ; pour elle l'époux prépare l'an- 
neau nuptial. Des vierges , revêtues de blanc, 
chantent des hymnes à fon honneur : les 
rofes d'Eden qui ne fe fanent jamais , fiea- 
ti fient pour lui être préfemées , & les ailes 
des féraphins répandent fur elle les parfums 
les plus exquis. Elle meurt enfin au fon des 
harpes célefles , & fe pâme à la vue du ban- 
heur qui l'attend. 

' P'auties fonges , & des ravtiTcmens biea 

difiTéiens g 
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dififércnsy égarent mon ame errante. Quand, 
à la fin de chaque trifte journée , mon ima- 
gination te retrace tel que je t'ai connu , ma 
confcience fe tait alors, & laitTant parlet 
La nature , mon coeur tout entier revole vers 
coi. Je détefte & j'aime cependant le fou- 
venir de cette nuit où mes premières fa- 
veurs.... Je t'entends ,- je te vois *, mes maint 
empre(fées embralTent ton fantôme pour le 
retenir. Je m'éveille, je n'entends Se no 
▼ois plus tien. Le fantôme me fuit , aufli 
cruel que toi-même; je le rappelle & ne 
fuis point entendue*, j'étends mes bras, Se, 
ne fatfis qu'une ombre fugitive *, je referme 
les yeux pour ramener ce fonge ravi liant : 
revenez , douces illufîons , images ttompeu- 
fes?... hélas! en vain je te revois; mais 
c*eft pour errer enCeroble dans d'arides dé- 
ferts , & pour pleurer nos malheurs. 

Soudain tu montes fur une tour à demi 
détruite par le temps , autour de laquelle 
rampe le ttifte lierre , ou fur des rochers 
dont la cime fourcilleufc e(l fuCpendue au- 
delTus de la mer. Là , tu fembles me paclei 
du haut des cieux : mais les nuages nous 
réparent, les vagues mugifl'ent & les vents 
furieux grondent. Je frî (Tonne d'horreur » 
k fommeil me quitte brufquemrnr : je me 
Ntrouve au milieu des ttifief objets qui 
Tenu IL M 
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«n'environnent toujours , & en proie à des 
tourmens qui me fuivent par- tout. 

Le deftin a tempéré fa rigueur à ton égard 
d'un mélange de beauté, il ne t*a réduit 
qu'à une froide rufpenfion de plaifirs & de 
peines. Ta vie eft un calme profond : au- 
cunes paiSons n'agitent ton cœur : fembla- 
ble maintenant à ce que la mer étoit , avant 
que les aquilons orageux euffent reçu l'or- 
dre de la troubler : ton état ed paifîble 
comme le fommeil d'un faint à qui fes pé- 
chés font pardonnes, & dont le l'alut n'a 
plus d'épreuves à attendre. 

Viens donc , cher Abeilard ; qu'aurois • tu 
à craindre i Le âambeau de l'amour ne brûle 
point pour les morts : le danger d'aimer ne 
fubnite plus pour toi. La nature garde le 
filence , la religion feule t'anime , & U 
froide indifférence règne dans ton cœur. 
Cependant Héloïfe t'aime encore. O flamme 
toujours durable êc toujours défefpérée ! 
femblable aux lampes fépulcrales, qui com- 
muniquent à des urnes une chaleur inutile , 
& qui ne brûlent que pour éclairer les morts. 

Quelles nouvelles fcrnes viennent s'ofFrtc 
encore? Par -tout où je tourne les yeux, 
par-tout où je porte mes pas, ces images 
chères & dangereufes me pourfuivent. Soit 
que je pleure fur les tombeaux, loic que ]• 
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prie aux pieds des autels , elles fardnent mes 
yeux , & jettent le trouble dans mon ame. 
Ton image eft tou)ours dans mon cocue 
entre le de! & mol: fi j'entends chanter 
une hymne, je ciols reconnottre ta voix» 
chaque mot , dans mes prières , eft accom- 
pagné d'une larme. Tandis que des nuées 
d'encens s'élèvent dans I*air , & que l'orgus 
remplit l'oreille de Tes Tons harmonieux , 
une feule penfée qui te retrace à mon ef- 
prit , me ramené à toi , & détruit toute cette 
pompe. Prêtres , cierges , temple , tout s'c- 
yanouit pour moi : Se au moment même 
que les autels brillent de mille feux , & que 
les anges qui les environnent, font fai(îs du 
plus profond refpeél, je me trouve noyé* 
dans une mer de padions ardentes. 

Mais dans le temps que , charmée de Ter-* 
fer des larmes de pénitence , je me profternô 
devant le trône de Dieu \ dans le temps quo 
j'invoque ce Dieu avec la plus humble ar- 
deur , fie qu'une grâce viclorieure elt prête à 
s*emparer de mon ame , viens , G tu l'ofes , 
tout charmant que tu me parois, viens 
t'oppofer aus décrets du ciel. Dirpute.lui 
non cceur t viens avec tes regards féduc<« 
teurs » effacer à mes yeux l'image des féli- 
cités céleftcs, détourner de moi la grâce, & 
tendre ma tepcntance Infraétueufe. Ecarts* 

Bij 
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moi de la route des deux \ viens , & in*ar« 
tache des bras de Dieu même. 

Que dis • je, malheureufe! Fuis-moi plu- 
tôt , fuis-moi : que des montagnes s'élèvent^ 
entre nous-, & que des mers nous féparent : 
ne reviens plus } ne m*éccis point } ne penfe 
pas même à moi ^ fur-tout ne partage aucun 
des tourmens que je refTens pour toi. Je 
dégage Abeilard de tous fes fermens, & ne 
Tcux plus même me fouvenir de lui. Qu'il 
t*efForce donc à haïr tout ce qui peut avoir 
quelque rapport avec moi... Regards fédui- 
fans , que je ne me rappelle que trop en- 
core l Douces idées où j'aimois tant à m*ar*> 
r^ter , je vous dis adieu pour jamais .' Et toi, 
grâce divine , vertu célede , tranquille oubli 
des foins de ce monde profane , efpérance 
toujours renaliTante , fille du ciel , & mère 
de la joie ; toi , qui fais jouir d'une immor- 
talité anticipée , venez , entrez tous dans 
mon coeur; demeurez-y comme des hôtct 
doux & aimables : recevez & plongez-moi 
dans un éternel repos. La trifte Héloïfe, 
étendue fur une tombe , vous dcfîre & vous 
attend. Qu*cncends-je ? eft*ce le fouffle des 
vents qui murmure autour de moi , ou una 
voix qui retentit aux environs de ces murs» 
de qui m*appelle? Je crois déjà l'avoir en» 
Itndue plus d'une fois. 
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Une nuit , que je gardois les lampes qui 
brûlent dans notre temple autour des fé- 
pulcres , il me fembla , au moment qu'elles 
étoicnt prêtes à s'éteindre , qu'une voix 
creufe fortoit du fond d'un tombeau s 
99 Viens , trifte foeur , me diroit-elle , viens ; 
» ta place eft ici j viens - 7 demeurer pout 
» toujours. Je fus autrefois , comme toi « 
» viâime de l'amour : je tremblois , je ver- 
» fois des larmes, 6t je priois comme toi. 
» Je n'ai ttouvé de calme que dans ce long 
» fommeil. Ici les malheureux ceflent de Ct 
91 plaindre , & les amans n'y répandent plus 
» de pleurs : la fuperftition même y perd 
» toutes fes craintes: car Dieu, plus in- 
» dulgent que les hommes , nous y par-* 
n donne nos foiblcfles ». 

Je viens, je viens. Que les anges me pré- 
parent leurs berceaux odoriférans , leurs 
palmes célrftes & leurs fleurs toujours nou- 
velles. Je vais où les pécfteurs peuvent trou- 
ver du repos, & où les faints ne connoiC* 
fent que des flammes épurées. Cher Abei- 
Urd , rends- moi les derniers devoirs : adou- 
cis-moi le paCTagc de ce monde aux demeu- 
res céleftes t vois mes lèvres tremblantes t 
ferme mes yeux déjà immobiles , 9t reçois 
mon dernier foupir avec mon ame qui s'en- 
voie. Non, non.... Que je te voie revota 

BU] 
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de tes vltemens facrés , le cierge dans ta 
main tremblante. Préfente la croix à mes 
yeux élevés vers le ciel : enfeigne-moi , êc 
apprends en même - temps de moi à mourir. 
Confidere alors cette HéloiTe « que ta as 
tant aimée. Ce ne fera plus un crime de la 
regarder. Vois les rofes de mon teint fe 
flétrir , & la dernière étincelle de la vie 
s'éteindre dans mes yeux ; prends ma main , 
& prefle-là, jufqu'à ce que perdant tout 
fentiment, je cefîe de refpirer, & même 
d*aimer mon Abeilard. 

Que tu es éloquente , d mort I il n'ap- 
psriient qu'à toi de prouver que c'eft une 
folle paflton que celle qui a un peu de pouf- 
fiere pour objet. 

Le temps viendra où ces traits, qui ont 
eu tant de pouvoir fur moi , feront dé- 
truits. Que les peines que fait foufirir lo 
paflage douloureux de la vie à la mort » 
foient alors fupendues à ton égard par une 
fainte cxtafe. Que de brillantes nuées d'an- 
ges defcendent du ciel , Se veillent autour 
de toi : que des rayons de gloire partent def 
cicux ouverts , & que les bienheureux s*a- 
Tancent au-devanc de toi , & t'embraflent 
avec une tendrefle égale à la mienne. 

Puiffe un même tombeau réunir nos deux 
noms y & rendre mon amour auffi immortel 



- aAbeilard. ip 

que ta renommée i Alors t fi dans les ficelés 
à venir , deux amans , voyageant enfemble , 
viennent , par hafard , vifitcr les murs & 
les fources du ParacleP « ils inclineront leurs 
t^tes en les approchant l'une de l'autre pour 
lise l'infcription de notre fépulcre , & bu« 
▼ant mutuellement les larmes qui couleront 
de leurs yeux , ils diront , touchés de la 
I plus vive compaflîon : Pui fiions-nous ne ja- 

mais aimer aufii malheureufement qu'eux ! 

.... Ils s'aimèrent trop , ils furent malheu- 
reux ; 
Gémiflbns fur leur tombe , & n'aimons pat 
^ comme eux. 

k Comment ne fcrolent-ils pas attendris? 

Celui qui » au moment m£me d^ la pompe 
la plus folemnelle du redoutable factifice , 
jettera un regard fur La tombe qui couvrira 
nos froides cendres , fentira fon cœur 
s'émou^ir : fa penfée , pour un inftant » 
fera détournée du ciel : fes yeux fe rem« 
pllront de larmes , Ik fa douleur lui fera 
yatdonnée. 

Si le dcftin fatfoit jamais refientir â quel- 
que poè'te des maux pareils aux miens , 8c 
qu'il fût condamné à pleurer des années 
CAtieres l'abfcnce d'un objet chétt , & à ft 



A 



%o Let-tiib d'HéloÏsb , tcc 

rctTicer toujoun l'image do chiinKi qu' 

■imi lulH long Icmpi & luOi faiicmenc <|ii 
noi, qu-il éain nn» runcfle & undi 
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.BtiUrd » dansfâ retraite de Saint-GiidéSp 
dont il étoit abbé , po»r montrer l'exemple à 
fis moines , ne s*occupott qiu de le^mes fpiri- 
Èiulles t f^ fe livroit entièrement a» fervict 
de Dieu» Il ne s'attendait pas qu'une lett.rt 
4e confolation , écrite À un ami , dans la^nelU 
il lui fait le récit de fes malheurs , tomberait 
entre les mains d'Héloife i il s'attendeit ei»- 
€ore moins â recevoir de cette tendre époufe 
une lettre diilée par la pajpon de la pins vive 
tendreffe , qne fon cctnr confervoit intérieure- 
ment pour un époux qu'elle ne peut effacer de 
fa mémoire. 

Vans cette réponfe , et n*efl point un maître 
ni un direAeur pour Hélotfe qui parle , c*e/l 
Abeilard qui a aimé > qui aime encore , qui 
euvre fon cmur , e^ qui , pour confoler une 
femme, dont iU fjï adoré- , lui fait voir ce 
quUl fouffre , ^ les efforts quUl fait pour fe 
détacher d'elle. 

Les grands hommes font f auvent des ta- 
bleaux des plus grandes foibleffes , e^ c'ejl 
dans l'emportement de l'amour c^ue la nature 
eft le plus à plaindre : c'eji ainfi qu'il faut 
fk repréfcnter U fituation d* Abeilard au nM« 
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ntent qu*il écrit. Il y fait entendre â Hélot/k 
qié'on ne devient verttteitx qi*e par degrés» 
Hu'tm homme épris violemment ne change pas 
éiifément de cattr &• de langage j que fowvent 
Tamant qm fuit , n^eji pas tottfonrs maitf 
de l*amo»r j que pour avoir fait des vaux, en 
n*en ejl pas fouvent plus parfait , &• que pour 
être favant , on n'en eft pas plus fage. Ce- 
pendant les exprejpans dont ilfefert, ne font 
pas fi tendres , fi fortes , ni fi animées qut 
celles d'Héloïfe. 
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D'ABEILARD 
A H É L O i S E. 

^J Ma chère & trop fenfible Hélo'iTe ! faut- 
il que la Providence ait voulu que nos mal* 
heurs , tracés de ma main , pour confolec 
un ami de la perte de fa fortune , foieni 
parvenus jurqu'au fond de votre foliiude ? 
Mais , que dls-je! eft-ce à moi à me plaindre 
de cette fage providence , quand je lui fuis 
redevable de cette tendre lettre que je ne 
cefTe de mouiller de mes larmes ? Dois-je 
TOUS peindre la vive émotion que j'ai reffen- 
Kic à la vue de ces charmans caraâeres , qui 
ont fait fi fouvent mes plus chères délices ? 
Je TOUS avoue que je n*ai pu lire une feule 
de vos penfdes , fans y porter mes levrea 
encore brûlantes de ces mêmes defîrsi de 
ces mêmes feux , qui confumoient mon 
cceur dans nos fecrettes entrevues. 11 me 
femblolt , en comblant d ebaifct t votre éciic, 
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baifer la main qui l'a tracé. Le fouvenir d« 
jios plaifiis paflfés , me fait toujours vccfec 
des larmes fur mon funcfte fort. Trop heu- 
reux fi ces larmes ne proviennent pas d'une 
foibtefle impure 1 Je n'écoute , en penfant 
à vos charmes , que la tendtefTe que , malgré 
mcm malheureux état , j'ai toujours pour 
vous. Mais , hélas ! cette tendreflle , que je 
me fais un plaific de conferver , comme 
Totre époux , chère Héloife , ne vous la 
dois-je point ? Qui peur me faire un crime 
de vous aimer ? Les voeux que j'ai formés , 
de renoncer au monde , n'ont pu rompre les 
liens qui nous enchaînent : & s'ils ont été 
diffolubies aux yeux des hommes , ils ne 
peuvent l'être aux yeux de Dieu ; il a reçu 
nos fermem. En changeant d'état , qu'ai-je 
perdu ^ la moitié de moi-même, une époufe 
tendrement chérie » adorée même , il el\ vrai... 
ÎWais quand je confidere que vos appas fc 
flétriront , que ce corps qui femble avoir été 
formé par les grâces» fera un jour réduit en 
pouflierc , je me dis à moi-même : Abeilard , 
>beilard , rien n'eft ftable en ce monde : cet 
plaifirs fi vantés de tous les temps , tôt ou 
tard- font la perte de l*homme qui s'y aban- 
donne ', & fi par eux il croit jouir de ce 
qu'on appelle plaifir , il fera malheureux dans 
fétcrniié. . * L'amour que nous -de?ons at» 
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Créateur , doit l*cinponer fur l'amour qu0 
oous portons à la créature. En aimant Dieu , 
en nou> immolant pour lui , nous tCpitoï^ 
une félicité éternelle. Mais qur lie ci\ la féli- 
cité que procure une femme ? La félicité d'un 
Inftant , & qui fou vent cft fui vie de rcmordf. 
Ce font ces réflexions ou plutôt ces vérité 
q'^ii me conTolcn'. C'eft avec elles t Héloïfc , 
que j'ai été aux pieds des faiius autels, jur«r 
à Dieu un parfait dévouement à Ces loij(. 
Ainfî donc cette union de l'homme & de la 
femme, fi belle en apparence, n'eft, à mea 
regards . qvt'un chemin à la corruption . lorC* 
que le pUifir des fcns l'a fait feul rccherchef. 
Dois-je vous dire que ce fentiment de fatts» 
faire ma paflion , m'a feul porté à voua 
époufet i . , , C'eft peut-être pour cette cauQs 
d'impureté , que Dieu a permis le cruel châ- 
timent que j'ai foufFcrt , & dont je porterai 
la honte jufqu'au tombeau. Que ne puis- je 
chaflcr de mon efprit ce fatal événement qui 
m'a réparé pour toujours de ce que j'avois 
de plus cher au monde ! . . . . Non , non , 
Héloïfe -, croyez que cette féparation n'a 
point lieu quant i nos coeurs \ ils feront 
toujours unis -, 9c B Dieu veut , ils le fcroQl 
tncore jufqu'aprét notre mort. 

Mon inclination s*accorderoit bien avec la. 
VÔuc , ma trop cendre Héloïfe , pour ei|ttf» 

CJj 
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tenir un commerce de lettres enfemble ; mais 
cette correfpondance familière ne devien- 
droit- elle pas dangereufe pour votre tran- 
quillité & la mienne ? . . . Il faut fi peu d*aic 
pour enflammer le feu qui couve fous les 
cendres. . . Les nôtres ne font pas encore 
aflez éteints pour ofer hafarder de noas 
expo fer au moindre vent. Le nocher qui 
craint la tempête , aborde au premier rivage. 
Si fujets à faire naufrage , pourquoi le cher- 
cher ? Tranquilles au port , contemplons 
d'un oeil ferein les mottets audacieux qui 
s'engagent fur cette met orageufe. Nous 
nous (ommes confacrés , par les voeux les 
plus folemnels , à vivre dans la retraite la 
plus auftere. La pénitence de nos crimes eft 
ce qui doit nous occuper. . . Fermons donc 
l'oreille aux difcours de l'efprit tentateur, 
qui veut troubler notre repos. . • Aimons- 
nous \ mais que ce foit d'un amour pur & 
chafte , comme nous nous y fommes engagés 
en nous revêtant de l'habit facré que nous 
portons. . . . Abeilard renonce à Héloïfe , 
comme Héloïfe doit renoncer â Abeilard . , . 
& s'il fe peut , oublions-nous l'un & l'autre., • 
Ce n'eft pas que vos4ettres me feroient beau- 
coup de plaifir , mais je ne me trouve pas 
encore aflfez ferme Se aflez décidé fur les 
«ourçmens de mon cœur , pour juger fl 1« 
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defir que j'aurois de vous écrire, ne feroii 
pas encore un c6Fet de l'amour qui nous 
unitToic autrefois. 

Je fais touc ce qui dépend de moi pour 
Cuivre les décrets de cette m£inc Providence i 
mais toutes les fcicnces auxquelles je me fuis 
appliqué , ne m'ont pas donné le talent de 
les connoître à fond. Les reflexions que je 
fais fur le» troubles de mon ame , me jettent 
dans une incenitude & une perplexité qui 
ont tout lieu de m'efFrayer f^ir mon écai 
aâuel. Si quelquefois l'envie de méditer te 
l*amour de la folicude m'éloignent de met 
leligieux t & me font pénétrer dans les lieux 
les plus écartés & les plus afFieux de uotce 
maifon , mon imagination me préCerte Hé- 
loile à la tête d'une troupe de vierges confa- 
crées au Seigneur. Elle leur commande avec 
cette douceur qui lui ell fi naturel'e *, elle les 
exhorte à une piété fervente, par des paroles 
douces & pleines de cette éiudition que U 
nature lui a départie avec tant de prodigalité ; 
elle les aQxrmit par les exemples les plus 
fenfiblcs \ enfin je vois les anges defcendre 
du ciel pour enlever cette chère époul'e do 
j. C. flc la placer au rang de fes brebis les 
plus chéiies. Mais, par un mouvement qu'il 
m'eft impofllble de vaincre , lorfque je fuis 
lenccé dans le doîire , cous ces rochers efcar«> 
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pés , ces montagnes inacceflîbles , cette vafte 
étendue de mer dont la vue eft , pour aînfi 
dire , accablée , ces déferts , ces rivages battus 
par les flots t enfin tout ce qui , dans ces 
lieux, n'eft capable que d'infpirer de l'hoc- 
, rcur , difparoît à ma vue , & je retrouve 
mon ancienne HéloiTe. 

N'attribuez donc point i mon indifférence 
t>our TOUS le long (ilence que i'ai gardé juf- 
qu'id. Il ne m'eft pas poflible de vous ou- 
blier i car il ne dépend pas de nous de 1»' 
faire , fur.tout à l'égard de quelqu'un que 
l'amour a gravé fi profondément dans notre 
coeur. Il eft vrai que dans le commencement 
de ma profe/Gon , j'étois plus tourmenté de 
votre idée , & la grâce , chez moi , n*avoit 
pas encore , à beaucoup près , pris le defius 
fur mon ame troublée. Mais comme je m*ap- 
perçois qu'elle les balance déjà d'une manière 
fcnfible , j'imagine & je compte avoir trouvé 
un moyen sûr pour la rendre tout-i-falc 
prépondérante. 

Effarons de notre fouvenir ce temps oîk 
l'amour , prenant la forme de l'amitié la 
plus tendre , vous remit entre mes bras pour 
]a-premiere fois. Oublions ces tendres ptai firs 
dont nous jouifTions paifiblement , lorfque 
J 'hymen fembloit avoir rendu nos tranfports 
^^^itimoi de éternels. Car enfin , vous no 
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pouvez ignorer à quel excds ma paflion 
m'avoic livré , ôc le honteux efdavagc oil 
elle m*avoit réduit i j'en étois à cette extré- 
mité , que ni le refpe^ pour Dieu , & pour 
les jours qui lui font confactés , ni certains 
devoirs d'honnêteté qui fe gardent parmi les 
perfonnes même les moins chrétiennes , ni 
enfin aucune confidération divine & humaine 
n'étoit capable d'arrêter la fougue qui m*em- 
portoit. La femaine fainte , comme dans un 
autre temps, il falloic fatlsfaire ma cupi- 
dité *, les fêtes les plus foicmnelles , qui im* 
pofent aux plus impies quelque forte de 
refpeél , & qui les obligent de faire trêve 
avec le crime , ne pouvoient mettre des 
bornes à mes convoitifes enflammées ( & 
lorfque , par un efprit de religion , vous 
vous oppofiez alors à mes volontés , 5c 
t&chiet , par toutes fortes de ralfons , de me 
faire rentrer en moi-même , j'en devenols 
plus furieux ; & ne ménageant ni mon 
autorité fur vous , ni les menaces , je vous 
obligeois , malgré vous , de contenter ma 
paflion. L'amour dont je brûlois pour voua 
étoit (î ardent , de avoit tetlement obfcurci 
toutes les lumières de ma rai Ton , que je ne 
favois plus ce qui me convenoit , ou ce qui 
vous étoit avantageux : mes intérêts , ceux 
4e mon falui , ici vôtres 1 ceux de Bie^ 
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même , ne m'ctoient plus rien } 6c par uo 
aveuglement qu'on ne fauroic aiTex déplorer • 
je leur préfcroîs tous les iours , ces brutales 
voluptés qu'on n'ofcroit même nommef 
fans rougir. C^eft donc un effet de. la juftice 
de Dieii , comme de fa miféricorde , de 
t*être fervi de la trahi Ton de votre oncle « 
.pour me priver de cette partie de mon corpi 
ou la concupifcence avoit établi Ton fiégc 4p 
ce cruel empire qui m'afTervilToit tout entier 
à ces dcfîrs infâmes. De là , comme de foa 
trône , elle commandoit abl'olument à touf 
mes membres, & les obligeoit , maigté qu'ils 
en eufTent , à fuivre les injuftes lois de (a 
tyrannie. 

Mais prenons les chofes de plus haut, ma 
chère HélojTe \ remontons jufqu'à la fouroB 
de nos malheurs , & nous tiouvetons que rigi 
n*eft plus julte & plus équitable que cette con- 
duite de Dieu envers moi , & que par confé- 
quent rien n'eft plus capable de nous confoler 
& d'appatfer votre douleur. Oui , il a eu raifon 
de me punir aind , & il s'ed vengé de noijis 
avec plus de jullice , lors même que nos fautes 
paffécs éioicnt couvertes du facrement , que 
lorfque nous nous abandonnions au défordre* 
Pour vous en convaincre, fouvenez- vous » 
ma 'tendre amie , de quelle manière nous 
nous fommes comportés enfemble dans lui 
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état aufG facré qu*eft celui du mariage des 
chrétiens i & combien de fautes nous y avons 
commifes. Avez- vous oublié que, durant le 
f^jouc que vous faifiez à l'abbaye d*Argen« 
teuil t je fui une fois vous y trouver fort clan- 
deftinemenc , dans le deflein de fatisfaire 
notre paflton , fans aucun égard â la fatnteté 
du lieu où nous étions , ce qui feul mérito 
une punition exemplaire ? Comprez*vous en« 
cote pour rien tous les défordres qui ont pré- 
cédé notre mariage ? L'afFront que j*ai fait 
à votre oncle , en abufant de la confiance 
qu'il avoir en mol , en violant , dans fa mai- 
fon , les droits de l'hofpitalité , vous paroft- 
il une petite faute ? Ne faut-il pas tomber 
d'accord que la trahifon qu'il m*a faite eft 
juftt t après l'avoir trahi moi m£me d'une 
'manière fi outrageante ? Croyez-vous qu'une 
incifîon , une douleur d'un moment aient 
fufH pour punir tant de crimes ? Souvenez- 
TOUS encore de ce que vous fîtes , lorfque l'e 
voulus vous tirer de la maifon de votre oncle, 
& vous envoyer à mon pays » pour dérobes 
A fa connoifTance l'état où vous étiez , & vous 
épargner tous les chagrins qui ne pouvolent 
vous manquer , fi vous fuflîcz redée chez 
lai{ ne prîtcs-vout pas alors l'habit de rcti- 
gieufe pour vous 'déguifer ? Dieu eft donc 
Jufte » df vous avoir fait entrer , coiamt 



54 Lettre d'Abkilaad 

malgré vous, dans un état dont vous zvm 
profané l'habit , afin qu'en le portant au*' 
jourd'hui avec rcfped , vous effaciez l'iti- 
fuite que vous aviez faite alors aux Uvtécf 
de l*écat monaftique. 

Le ciel a permis , fans doute , l'accident 
qui m'arriva , pour détruire en moi la paffion 
trop violente que j'avois pour vous Vos 
charmes fédaifans f'e i;epréfentuicnt à touf 
jnomens à mon efp'it, & quoiqu'unis en- 
femble par les liens indifVoIublcs du ma>iage , 
je vous adoiois. Vous é'.irz ma feule divi- 
nité, l'objet de tous mes vœux Enfin « 
j'oubliois le ciel pour ne p||ifer qu'à vous...» 
Que dis je , malheureux ! Sont - ce là le^ 
mouvemens de cette grâce que tu regardes 
.déjà comme maîtrefl'e de ton cceur \ Tu veux 
brifer une chaîne qui te tient attji.ché aux vo- 
luptés de ce monde, & tu retraces les dé- 
fordres affreux qui t'ont conduit vers le pi6- 
cipice ! Tu t'^en rappelles les endroits les plus 
fenHbles & les plus attrayans. 

Ah ! pardonnez-moi cet égarement , chère 
HéloïTe , & prions enfemble le Seigneur de 
chafTcr loin de nous ces tableaux affreux & 
redoutables. BanntfTez.de votre mémoire ces 
préceptes fcduâcurs que je vous donnois , 
lorfque j'étois votre maître. Reconnoiflez^ 
jCO tout le faux. Ils n'étodeat didé« que pa^ 
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kl volupré & la concupifcence. C*étoit l*eiifer 
qui m'inrpirotc cetce éloquence infinuante , 
qui nous auroit perdus tous les deux , fi lo 
ciel ne* fût venu à notre fecours. Je vous 7 
moncrois le crime décoré des ornemens de" 
la vertu , & je ginfois dans votre ame un 
poifon d'autant plus violent, quMl étoit en» 
Tcloppé d'un miel doux & féduiTant. J*ava- 
lois moi-même à longs traits ce poifon pernU 
cieux , iorfque je vous enfeignoic , commtf 
▼ous le dires , qu'aimer n'eft point un 
crime. Je vous l*ai perfuadé , & j'en écois 
convaincu moirméme i mais dans quelle er- 
reur n'étions-nous gas plongés ! Il eft vrai que 
notre amour n'étoit point volage & inconf- 
tant , & que , rendu légitime par les lienf 
de l'hyménée , il n'en devint que plus fcrmo 
4c plus violent , bien loin de s'enfuir à l'af- 
pe^ des noeuds éternels qui nous uniflbient. 
Vous étiez la maftrefle adorée d'un époux 
que vous chéri (fiez. C'étoit donc avec rai Ton 
que vous teniez , pour cruelles , toutes les 
loix que l'amour n'a point diâdes , & que 
>out préfiérica , avec iuftice , celui qui voua 
aimoit fîncéretnent à celui qui vous auroit 
comblée, de biens /^ d*une fortune des plui 
brillantes. C'étoit là notre état aâuel , & 
celui où nous aurions pafTé toute notre vie, 
9ctt(-il fe ttouvcr dans Immonde un fort plut 
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heureux & plus digne d'envie ? Mais que 1er 
temps font changés ! Des vœux indiflbtublet 
nous réparent pour toujours du refte des hu- 
mains. O trille fouvenir ! cet heureux'tempt 
'*'*'a pafTé comme un éclair , & ne reviendra ja- 
mais. Que cette perfpective eft trifte & acca-< 
blante ! Que ce jamais cft défefpérant ! 

Mats auflt , que le chemin qui conduit à la 
▼ectu eft étroit &^lein d'épines i Qu'il eft dif. 
ficile de ne pas s'en écarter 1 Combien de 
difficultés infurmontables & d'obftacles preC- 
qu'invincibles n'y rencontre-t-on pas ? J'en- 
treprends de vous conduire dans ce fentiec 
étroit , & je m'égare.dcs le commencement 
de ma route. Toutes mes exhortations ne 
tendent qu'à vous renouveller la mémoire de 
nos fautes pafTfes , & à rallumer en mon 
coeur un feu mal éteint & caché fous la 
cendre d'une vie auftcre. Je fuis un -malade 
en danger qui veut donner du foulagement , 
& en guérir un autre moins malade. Aveugle» 
je prétends réuffir à conduire un autre 
aveugle! Dieu tout puiffant ! vous feul pou- 
vez changer les coeurs ; fervei - vous de ce 
pouvoir pour arracher de l'ame d'un pécheuc 
un trait qui le déchire. Faites que , par un 
heureux retour > il abandonne & perde le 
fouvcnir de tout ce qui eft capable de l'éloi- 
gner de vous. Ce changement eft en votre 

pouvoir » 
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pouvoir , Seigneur. Je n'ai recours qu'à 

TOUS. 

Vous m*a(rurez que votre Tocation n'étoit 
qu'une feinte , & qu'elle étoit plutôt la fuite 
d*une obéiflfance aveugle pour un amant 
chérit que l'cflFet d'une infpiration divine 
Connoiflez-vous mieux » ma chère Héloïfe* 
Quoique votre retour ne feroble pas plus Gn- 
cere » & m^me moins que le mien *, cepen. 
dant il elt certain qu'il ne peut venir que d'en- 
haut , & qu'il coule de cette fource pure 
d'où fortent toutes les penfées & toutes les 
avions agréables au Tout.Puiflant. Sa bonté 
nous eft un sûr garant qu'il conduira fon ou. 
irrage jufqu'à fa fin. Mais comme le pafTago 
d'une extrémité à l'autre , c'eft-à*dire , du 
^ice à la vertu , qui font fi él<rigné$ entr'eux , 
cft fi vafie & fi étendu , qu'il faut un temps 
confidérable pour parvenir à le traverfer , il 
nous faut pafler par les épreuves les plus 
rudes , & par les travaux les plus accabians , 
avant d'arriver au but. Efpérez donc toujours » 
vous en avez tout lieu. Car enfin que n'avez- 
vous pas facrifié ? beauté , jeunefl^ , éduca- 
tion , biens de la fortune , enfin tout ce qui 
peut faire te bonheur & combler les defirt 
des humains. Vous pouviez pafler dans It 
monde une vie ai fée & tranquille , & parvenir 
à 11 fin de vos jours i quoiqu'aprés bien dci 
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épreuves, aa féjour des bienheureux, oïl 
TOUS arriverez , avec plus de certitude , mais 
non pas fans peine , en menant la vie auftere 
& pénitente~de toutes les communautés reli- 
gieufes. Or un défintérefTement auffi volon- 
taire, & un abandon auflî univerfel de tant 
d'avantages , ne peut £tre infpiré que par un 
être luprëme qui veillé à notre falnt. Votre 
modeftie & votre timidité vous font voir du 
faux dans votre vocation { mais fojrez fana 
crainte , il n*en eft rien , & la fuite vous 
prouvera que c*eft le Seigneur qui vous a 
appellée vers lui. Priez - le d'achever foa 
ouvrage. 

Quant à moi , quel facrifice ai- je fait ? qu'ai- 
je abandonné i quel eft mon mérite ? Une 
troupe cruelle de bourreaux acharnés apréf 
moi , anfouviflent leur fureur , & m'arra* 
chent tout ce qui fembloit alors faire mon 
unique bonheur. Ils mt UifTent fans con* 
no i (Tance , entre les bras de la mort , Jc ac- 
cablé des douleurs les plus cuifantes. Lent 
rage étoit fati&faite , ils étoient contens. Re- 
venu de cette efpece de léthargie, ôc baigné 
dans mon fang, je ne retrouvai plus en 
moi qu'un corps mutilé , & qui mériroit 2 
peine le nom d'homme. Le dérefpoir atfreux 
OÙ. mon état me jettoit, m'auroic fait tran. 
Cher une vie que leur barbare piiié n'a mé« 
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nagée que pour me donner tout le temps de 
conferver le fouvenir de leurs cruaurés i mais 
les forces me nianquoîcnt. Ce récit vous fait 
horreur , je le fens bien : cependant il eft vrai • 
tout incroyable qu'il paroi iïe , & ce n'eft 
qu*une légère efquine de l'affreux tableau 
de cette horrible fcene. 

Qu'ai ie donc préfenté au Seigneur pout 
viélime? une brebis galeufe & le rebut du 
troupeau; un objet hideux « dont la feule 
vue écoit capable d'infpirer de l'horreur. Un 
vaifTeau battu & brifé par tatcmp£te, & 
dépourvu de tous fes agrès; enfin rien qui 
foit digne d'être offert fur l'autel d'un Dieu 
auflî miféricordicux, ^ même qui ne foit 
capable de l'irriter. La retraite devenant donc 
mon unique reflource , étoit le feul parti quo 
î'eufTe à prendre. Qu'aurots-ie fait dans le 
monde ? Comment aurois - je pu y vivre i 
Méprifé de toute la terre, je n'aurois été 
regardé que comme un objet inutile fie dé- 
teftablc. Plus d'égards, plus de complai- 
fances, plus de plaîfîrs • c'écoit là où j'^toit 
réduit. Quel moyen arois-je pour me fouf- 
traire i toutes ces humiliations ? Celui de 
me retirer du monde, puifquc mes bour- 
reaux ont pouffé la cruauté jufqu'i me la^ifet 
une vie qui ne peut m'élse qu'odieufe & )n- 
Itepportible. Ce moyen n'étoit que la folito^ 

DU 
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6c l'éloignemenc de toutes les chofes qui me 
devenotcnt înfipides ou à charge. J*ai donc 
fait des voeux ; mais vous voyez quel en a été 
le mo^if. Quelle différence entre les vôtres & 
les miens ! au/S ai- je tout lieu de craindre 
que le Seigneur ne m'abandonne , & ne rende 
pas mon retour auiH fincere que je le defire. 
Heureux encore , fi le glaive tranchant & 
meurtrier de mes bourreaux eût été ca« 
pable de me priver de tout fentiment , Se 
d'arracher de mon ame une image qui lui 
cft toujours chère ! 

Nous pouvons bien laiTer le ciel » mais il ne 
nous eft pas poflîble de le tromper. Le Sei* 
gneur , qui pénètre jufqu'au plus profond 
des CGturs , voit quel eft le fujet de ma vo- 
cation , & il m'en punit avec toute la rigueue 
imaginable. Le ver rongeur qui me dévore eft 
un monftre envoyé de la part de ce Dieu ter- 
rible pour me tourmenter continuellement. Il 
n'y a que lui feul qui foit capable de m'en dé- 
livrer. Mais G fa juftice eft infinie , fa roifé- 
Xfcorde eft auilî fans bornes ; c'eft pourquoi 
j'efpere toujours en lui , étant fécondé de vot 
ferventes prières. 

Vous m'invitez à venir patTer quelque templ 
auprès de vous , afin de vous Inftruirc de votre 
devoir , pour deflîller vos yeux , vous peindre 
tpm l'écUt de U gloire ciieftc , & «pfin faii;^ 
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tnforte que votre ame m'abandonne pour Ton 
Dieu. Cette démarche eft en mon pouvoir , 
comme vous le dites fort bien \ mais y penfez- 
vous avec affez d'attention , chère HéloiTe ? 
Que je m'approche de vous dans l'état où je 
me trouve? Grand Dieu ! Indécis, chance- 
lant , rempli de votre image , & enfin hors 
4e moi , ne feroit-ce pas m'expofer au plus 
grand des dangers , & vouloir , de dcflfeiri 
prémédité, perdre le peu de fiuit que j'ai pu 
lecueillir de mes travaux ? Ce feroit rallumer 
une flamme qu'il eft de mon intérêt d'éteind'e 
entièrement. Ce feroit jetter de l'huile fur du 
bois bien embrafé. Comment vous indrul- 
rois-je de votre devoir, lorfqu'il ne m'eft 
pas poffible de m'acquitter du mien ? Poujr- 
rois ie , aveuglé comme je le fuis , par ma 
pailion , entreprendre de deflîUer les yeux & 
rendre la vue à quelqu'un plus clairvoyant que 
moi. Quant i vous peindre tout l'éclac de fa 
gloire célefte , vous en avez une idée pour U 
moins auflî jufte que moi ; & mes leçons no 
feroient qu'un moyen pour rallumer nos an- 
ciens feux, en nous rapprochant ainfi l'un de 
l'autre. Pour ce qui e(l de m'abandonner pour 
Dieu , c'eft fon ouvrage , lui feul en a le 
pouvoir, & ce n'eft que lui feul qui peut 
changer nos cœurs. Voyez donc vous-même 
^4ins quel précipice affreux je me jetterois , ^ 

Diiî 
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j^avois le malheur- de condefcendre à ce qu# 
vous voudriez exiger de moi. Ah! fuyons 
plutôt , dit l*apôtre , c*eft le feul moyen de 
nous débarraflTer d'un ennemi auifi dangereux 
que vous. Ne croyez pas que ce foit par haine» 
ou même par indifférence que je vous nomme 
un ennemi dangereux , mais c'eft que le péril 
qui plaît devient inévitable, lorfqu'on ^*en 
approche de trop près , & par conféquent la 
fuite eR la feule reHburce pour s*en garantir, 
ïoible reflburce cependant pour moi ; car 
quoiqu'abfcnt & éloigné de vous , votre 
Image m'accompagne & me fuit par-tout , 
Se en quelqu'endroitque je me retire , je voua 
retrouve toujours : que feroit-ce donc fi nous 
étions réunis comme vous le defîrez i 

Héloïfe , Héloïfe , la penfée feule de cette 
réunion rallume dans mon coeur cette flamme 
criminelle dont j'ai brûlé autrefois pour vous. 
S'il eft vrai que t*abfence foie le remède le plus 
sûr aux tourmens de l'amour , c'eft à moi de 
vous fuir à jamais , & de me diflraire de ces 
penfées délicieufes que votre image offre fans 
cefle à mon coeur toujours ulcéré du trait 
vainqueur^que m'ont lancé vos charmes. Dans 
ces momens de méditations où je ne voudroit 
penfcr qu'à Dieu , le nom d' Héloïfe eft fur le 
bord de mes lèvres ; & quoique mon devoir 
m'ordonne de vous oublier , i l'inftaac que j« 
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crois ma raifon viâorieiife , l'idée de met 
plaifîrs fe préfcntant à mon efpric occupé de 
vos charmes , détrait en un moment cous les 
voeux que je viens de former. Ne iouirai-je 
jamais àe cette tranquillité que goûte l'ame 
pure ? Si dans le temple je fais ma prière à la 
vierge dont jMmpIore le fecours , en contem- 
plant la mère de mon Dieu , je croîs voir , 
en fes traits divins , ceux de ma chère Hé- 
loïfe.... Je lui jure un amour éternel.... Après 
le récit des troubles que me caufe le fouvenir 
de vos attraits , jugez quels effets produiroit 
en moi votre préfence. 11 eft donc de ma pru- 
dence de ne vous point revoir.... Je dois vous 
montrer l'exemple.... Arbrifleau trop foible , 
le moindre vent pourroic m'abattre... Adieu... 
J'offenfe le Créateur en penfant davantage à U 
créature. 

Ne comptes donc fur moi que lorfque je 
ferai certain d'érre aflFermi dans la voie de 
mon falue, & que, dégagé de toute patron , 
je ferai en état de vous voir avec cette tran- 
quillité chrétienne qui eft feule capable de 
rendre le calme à une ame auflt agitée que 
la mienne lufqu'i préfenc 

Pour m'engager plus fortemeht, vous le 
faites au nom de votre communauté. Ce 
feroit en effet le motif le plus preflanc pour 
n'y contiaindre. C'cft mon troupeau , ce 
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font des plantes cultivées par mes mains y 
& enfin ce font Irs enfans de mes prières 9 
comme vous me le dites fort bien. Mais 
puifque le foin vous en eft confia , peuvent- 
elles être en de meilleures mains ? Que fe» 
rois - je plut que vous ? Bons exemples « 
exhortations touchantes & aflFcclives , pra* 
tique fervente & habituelle d'une véritable 
charité chrétienne , douceur dans le com- 
merce de la vie , rien ne leur manque d« 
votre part. A quoi donc fervirois-je dans ce 
féjour tranquille , dont la fîmplicité annonce 
le refpcdlueux attachement aux biens ce» 
leftes y où le morne (iienfe infpire la péni» 
tence Se le dégagement cntirr des vanités de 
ce monde; où enfin régnent une tranquiU 
lité , un accord & une paix univerfellc , af-> 
fermis par la piété des chaftes vierges qui 
ont eu alTez de bonheur pour fe confacrec 
au Seigneur. J*y porterois une ame agitée 
& troublée par le reffentiment de nos dé- 
fordres paifés ; j'en aurois tous le$" jours 
l'objet , encore chéri , devant les yeux Que 
cet état feroit peu propre à maintenir cette 
douce tranquillité chrétienne qui fait les dé- 
lices de cette charmante retraite ! Sous la 
conduite d'un fondateur dont l'ame eft fî 
peu en repos, il ne manqucroit pas d'artj- 
^cr un dérangement affreux parmi cet (aio- 
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tes filles } foit négligence dans les devoirs 
de la fociécé , foit tiédeur dans les prières , 
foit nonchatance ^dans les exercices de péni- 
tence , enfin tout éprouveroit & fe refTen- 
tiroit du défotdre des fupérieurs > & je bou- 
leverferois , par mon mauvais exemple , uit 
ordre naiflant dont je me fens le père. Je 
dis des fupécieurs , car je penfe très- bien 
que votre vocation n*écant pas encore plus 
accomplie que la mienne , ma vue ne man- 
queroit pas de caufer en vous ce que je 
crains pour moi, c'eftâdire, un dérange- 
ment d*efprit auquel il ne nous feroit pas 
pofTîble d'apporter du fecours. Cet accident 
eft encore plus à craindre en quelque façon 
pour vous que pour moi. Vous n*£tes privés 
de i'ufage d'aucun de vos fens , ainfî jugez 
quel empire ils prendroient fur vous à l'af- 
peél de celui qui les a autrefois troublés par 
une paflion que vous êtc$ encore en étal 
de fatisfaire. De mon côté, quoique mon 
malheur m'ait fait perdre les moyens de 
contenter mes defirs & les vôtres , il me 
refte néanmoins un reflentiment que la rage 
de mes ennemis ne m'a malheureufement 
pas pu ôter. Ainfi , dans cette (ituation fe- 
rois-jc plus tranquille? Au contraire, rem- 
pli de vains efpoirs, je deviendrois comme 
«n forcené, ôc lUpparenee du vice fctoil 
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plu» fcandaleufe chez moi , que la réalité 
ne le feroit chez vous. Je fuis donc un peu 
moins à plaindre que vous ; car je n*ai i 
me débarra ffer que dé ce nu heureux leflzn- 
timent qui me trouble mais roa avez de 
plus vos fcnt à combattre & un fouvenic 
trop fédiiifant pour voiu à efface; de votre 
mémoire. II n*T a que l'a<>rence & la piiero 
qui puiiTent remrcii^T » tous ers maux. 

CefTez donc, je vous pie, d*»*xiger de 
moi une démarche dont vous vovez tout le 
danger. Si mêm^ nous en agiflîons avec 
toute la prudence néceffaire en pareil cas» 
nous ceflcrtons notre commerce de lettres « 
comme vous nvy exhortez par la vAtre 1 
& quoique ce parti paroi (Te chez vous fort 
indéterminé , cependant il feroit le plus sût 
pour cous les deux : & cela jufqu'à nouvel 
ordre, c'eft-à-dire, iufqu'i ce que nous 
nous Tentions aflfez de force pour réfider à 
toutes les tentations auxquelles nous fe- 
rions expofés. Ce grand ouvrage, comme 
fe vous l*ai déia dit , cft celui d'un DieiA 
fupréme ; attendons tout de fa miféricorde. 

C'eft du plus profond de mon corur que 
je vous exhorte à efpéret avec patience une 
guéri Ton quMl femble que le Seigneur nous 
ait pro^nife, â en juger par ce qu'il a déjà 
mpéci eo vous. U tous a conduit dans una 
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communauté ; il vous a puni par Pcndroit 
le plus fenfîble, qui eft la perte de votre 
ainanc « il vous donne encore à combattra, 
votre pailion ; ce (ont-la les armes qu'il met 
entre les mainsi de fcs élus , pour les aldet 
à remporter une viâoire complète. Les effets 
de fa mifértcorde (ont quelquefois fort 
longs, mais ils n'en font pas moins sûrs. 
Souffrons pour J. C. ; il a fouffèrc pour 
nous : vous en avez les moyens en offrant 
▼os peines à ce divin Sauveur. Pour moi » 
fi j'ai fouffert l'affront le plus fenfîble de 
les douleurs les plus aiguës , ce n'étoit qu« 
pour vous & à caufe de vous. Mais ces 
fouffrances qui ont un peu calmé mes fens , 
n*ont pas rendu mon ame plus tranquille , 
& n'ont d'autie méiite devant Dieu* qu« 
celui d'avoir Coutfcrt pour une créature. 
-Jugez par-là de ma crainte » & combien j'ai 
raiCon de iaire fonds & d'cfpérer en mes 
prières , jointes aux vôtres & à celles d« 
votre communauté. 

Ne comptons donc pas fur un moment de 
tranquillité dans ce bas monde , & regar- 
dons comme certain que le dernier jour ào 
Tiocre vie, fera le premier jour de notre 
repos. Car il n'y a que la mort feule qtl 
puifTe mettre an aux maux dont nous fom- 
met accablés » & qiû > nous débarraffant d« 
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ce corps mortel, nous fafle jouir de la 
gloire des faints , que le Seigneur promet i 
ceux qui ont foufFerc pendant leur vie. 

Lorfque l'Eternel , qui tient nos jours entre 
fes mains , & qui en détermine le nombre » 
aura tranché le fil de cette vie infortunée » 
ce qui , félon toute apparence , arrivera 
avant la fin de votre carrière; je vous prie 
de faire enlever mon corps, en quelqu 'en- 
droit que je meure, & de le faire tranfpor- 
ter dans votre communauté, pour y £tre en- 
terré prés de vous. Par ce moyen , nous nous 
trouverons réunis fans courir aucun rifque 
& fans nous expofer à aucun danger. Car 
alors, crainte , efpcrance, fouvenir, remords, 
tout fera évanoui , comme la fumée qui fe 
difllpe dans l'air & s'envole au gré des vents , 
& il ne reftera aucune trace de nos défordrea 
pafTés. Vous aurez même lieu , en confidé- 
rant mon cadavre , de rentrer en vous-même , 
•& de vous perfuader combien il eft ridicule do 
préférer, par un attachement déréglé, un 
peu de poufliere , un corps péri (Table & la 
pâture des vers , à un Dieu tout.puifTant & 
immuable, qui peut feu 1 combler tous nos 
defirs de nous faire jouir d'une félicité étec* 

nclICf 

Absilard. 
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51 
IDEE 

DES AMOURS 

V^HE'tOÏSB ET I>'ABEÏtAl(D. 

Lk charmante Epîtce d*H^toïre à AbeUatd 
mife en vers par M. CoUràeém » ainfi- que celtet 
de MM. Dtat i Ftutty » SMl^rin ,. &c. &c. im 
peuvent s'entendre fans avoir une id^e des 
célèbres perfonnafes qui tn font ie fujet^ 
Pour ne pas répéter ce que noui anrons déjà 
écrit des amours & des m-albeurs de cet 
amans infortunés t nous ferons de la plus 
grande précifion* 

jibeilard f^ Hétoife vtvofent fbm t§t toh 
Louis ie Gros (^ Louis le Jeune , c'efi-à-dire , 
djns U i»i»^f«m« fiede ^ AhtiUri mottrut tn 
Van rr4i, «^ HUoife en rx<4. AbeiUrà 
i'itoh rend» famenx « dans tonte ta France » 
Mntant par fa fcienct profonde dans la Ihéolo* 
gie fcholaJiiqM , qne par fa galanterie e^ fn 
malheurs» îl avait la taille la plut avant a^ 
geufe, la figure aimable , la démarche ai fée f. 
mais fiere <> noble i famenn oratenr tir philo" 
fophe , en remarqnoit en Ini une netteté d*e/^f 
fnrprenante t une grandeur d*ame que rien ne 
feut ébâtpre % une capéàté qni s'étendeii é 
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tout t de la délicateffe dans Us pajfions , de U 
fermeté dans les malheurs j f toutes ces ijua- 
lités cara&irifent un grand homme , tel itott 
Abeilard , ce [avant que la pojhériti flahdrs 
$oufours, 

Hilotpt avortprès de dix-huit ans lorfqu'ellê 
tonnut Abeilard, Cette jeune fille foignoit à Ut 
plus grande beauté les plus rares taUns. BlU 
ftvoit la phUùfophie , a:vet l'hébreu , UgrH d* 
If latin. Elle étoit déjà la plus favante per» 
fonne de fon fixe , k cet âge où fes femblables 
commencent àpeined^acquirir desconnoiffances. 
Elle avoit la taille très^bien prife , les traits 
du vifage d'une fufie proportion « le teint vif 
C^ animé y le regard féduifant , l* offrit folidt » 
brillant d^ enjoué j la nature , en la formant , 
4*ésvoit douée des plus excellentes qualités i 
cette aimable fille tnfin réuni/fait tu elle-miusê 
tant de perfeHions , que les caurs les plus in^ 
fenfibles »* pouvaient la voir ni l'entendre 
fans admiration. On ajjure que le nom d'Hè» 
loxfe ( '^ ) lui fut donné 4 caufe de l'étendu 
de fes lumières , (^ comme étant tm prodige dt 
génie d^ de beauté , ainfi que fon amant » f #1 
fut'nommé Abeilard , à caufe des connoijfançes 
infinies qu*il avilit aiquifes dans l'écriture « 

»— i— — — ■ ■■ I II» 

{*) Voyez , pour l'étymologie des noi^ 
^HéloiCt & d'Abeilard , la yie & les amouve 
éfçti époaz malheureux, Tome Jiftff» % ^ 7* 
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éâHS Us Ptrts (^ déins les Langues erientaies, 

Fulbert , chdiÊOsne de l*igUft de Paris t 
homme riche ^ mais a^jp fimple qu^avare , pre*» 
meit mnfùim partietUier d'Hileife* Cemme ondt 
f^ tuteur t il voulut fmtenir des avantages ji 
confidirables par une éducation extraordinaire* 
Dans ce tempt'là , Aheilard.fe faifeit admi'* 
rer dans Paris % où il enfeignoit avec un ap» 
pUudiffement univerfel. S*il avoit la réputation 
d'être le plus habile homme de l* Europe , H4r 
Uïfe étoit auffi regardée comme la merveille de 
fon fixe, Fulbert jf^a les yeux /Ur jébeilard 
pour inftruifefa nièce dans la théologie» Abei" 
lard , qui avoit entendu parler d*HéloiJe <l>f 
de fon efprit étonnant * confentit /ans peine 
aux défies de Fulbert. C^ejl de ce moment ^uê. 
ces deux perfonnes , fi fupérieures à leur fiecl^ 
par les lumières de leur offrit <^ par lafenfi» 
bilité de leur ame « /e virent » s* aimeront • /« 
le dirent y fe le iurerent , (Sk prirent des me* 
/mes pour fe livrer fous contrainte À leur 
paffion, Abeilard n'eut pas de peine À infpirer 
fa tenéreffe À Héloïfe* Vamour eji fi aifé 4 
perfuadtr À «iif fiUe de dùt-huti ans » que leâ 
chaînes de Ce dieu lui femblent des lient dg 
rofes f &* que fon cesur aveuglé fuit fes premier $ 
mouvemens fans autres réflexions que celles 
quHnfpire le plaifir d\iimer ^ d^être aimée. 
S'il faut fuget de lafoiblejfe de l'homme pa» 
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Aktilatd , on ne dotttera point qn*nn pbilo/h» 
fho , qi*etqn*écUiri qu'il /bit y n'ofl pas plus 
fage q»*Hn antrt , f^ quotq»*envio qn*il aie 
de ne Je point eommettre pour confirver fa 
réputation , tôt en tard il fait une fante qna 
$ont le monde bldme f^ que tons let bommet 
feroient comme lui : Omnia vindt amor. Le 
tiel permet an0 quelquefois , pour pnnir notra 
vanité , que le plaifir d'un moment fcit cornm^ 
i'écHeil (p» le malbeur de notre vie, 

Alin que les Icfons d'Abeilard fiêffent plus 
feuvent réitérées, Fulbert l'engagea de demeurer 
•feeit lui 5 il pouffa mime la complaifance fufqu'â 
lui permettre d'entretenir HUotfe t^ le four 
fjy la nuit, df' même de la cbâtier fi elle étoit 
indocile À fks lefons, Abeilard accepta ces 
conditions avec d'autant plus de plaifr , 
qu'elles le mettoient à portée de voir i toutes 
les heures du jour fa cbere Hiloïfe > dont les 
frogrès dans les feiences bumaines étoient 
étonnans. Cette favante fille n'entendnit rien 
de f beau que ce que lui enftignoit Abeilard , 
f^ Abeilard ne trouvoit rien de Ji merveilleux 
que la facilité d'HéloïTe À comprendre f^ à 
expliquer mèm0 Us paffages les plus abjiraits 
de l'Ecriture. 

Les entretiens favans ne faifoient pas feul» 

t'oceupationdeCes amans trop heureux. Vamonr 

on faifoit la plus grande partie . L'étude e^ /4 

wéditatUn dimandtut la retraite ^ Uf lieuM 
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êcdrtis : Us en profittrent , fans ijut ceux ^»i 
s*e» dppercevoitnt pit/fenty trouver Àrtdire* 
Us vivoitnt fi fatisfaits l'uu de l'autre dans 
Us bras de l*amour , ^u*Abeslard [ in Hiftoria 
calamicatum ) s'exprime ainfi : » Dans ces 
n retraites t nous nous intretenions beaucoup 
» ptus de notre mutuelle ardeur que des quef" 
» tiens de philo fophie i nous nous donnions 
»plus de baiftrs tjue nous n'expliquions 
» d'axiomes : je portois , continue Abeilard , 
oplus fouvent la main au ftin d'Héloife «m'i 
»fes livres} e^ en badinant des diverfes opf- 
» nions de la morale, ;> trouvois la fomveraino 
» félicité. » 

Une vie fi douce ne fut pas de longue durée, 
La fortune vint troubler la tranquillité de ces 
dei$x amans. Leur commerce tranfpira , e^* Ful- 
bert tpar des chanfons , apprit les écarts d'JU* 
lotfe, llfe repentit « mais trop tard , de fa trop 
grande /implicite. Pour éviter les fuites de cet 
amour % f^ conferver l'honneur de fa nièce % U 
la fit partir pour Corbeil , c^* cha^a Abeilard 
de fa maifon. 

Héloïfe aimoit Abeilard autant qu'elle en 
itoit aimée. Elle lui écrivit le lieu de fa 
retraite: l'Amour donna des ailes &* favori fa 
Abeilard» Ils continuèrent de fe voir fecréte* 
tuent , f^ilsfe donnèrent « dans ces entrevues 
tlandellines » tant de preuves d'amour ^ de 
Uttdrejpt , qu*Hélotfe nefu$ pas Içnf'tompsfaM 
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îUppercevoir d*Hn embonpoint qni no lui étoià 
pas ordinaire ', oile «» infiruit fon amant , qni 
l'enlevé &• la condnit en Bretagne » che^ »nt 
de fes fmnrs , où Hiloïfe acconeha d'un garfo» 
beaié comme le jour. 

De retour à Paris » Abeilard apprend que- 
Fulbert ejl furieux i il va le voir , t^ pour 
appaifer ta colère de cet oncle outragé , il Ini 
propofe d'époufer Hiloïfe i Fulbert y confent, 
Héloïfe <t foit qu*elle prévit les fuites fdcbeufer 
de cet hymen , foit qu'elle aimât mieux vhtT9 
maitrefe d'AbeUard que fa femme ^ emplojm 
toute fon éloquence pour le détourner de eo 
dejfein, AbeiUrd avoit donné fa parole. Ct% 
hjmen fe fit i mais il ne put adoucir la vtn» 
geance horrible & préméditéf de Fulbert. 

Pour ne point perdre fon cantnicat ep" fet 
écoliers , il fut convenu , entre Hélotfe ^ 
Abeilardy que leur mariage ferait tenufecret» 
En conféqttence t Hélotfofe retira au monaflero 
d*Argente»il « ou elle prit l'habit de religieuftM 
FMlbert/tf croyant joué de fes neveu e^ nièce • 
réfolut de punir l'un e^ l'autre d» mémo eoup*^ 
Il corrompt le dotnejïique d'Abeilard , ^ une 
nuit , accompagné de quatre fcélérats , «Y» 
furprennent ee malheureux époux , le mutiUn$ 
e^ no lui lai/fent de l'hùmme que le nom, 
Fulbert , convaincu de cet attentat , fitt puni 
par la perte de fes bénéfices ^ de fes bieete 
tânfifqués t cr 4efMr de fet complices fitbire»$^ 
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Is ptini du talion. Cet événemtnt canfa det 
larmes À tout Paris , f^ principalement au* 
femmes» La mort d'itn mari ou d'nn aman$ 
ne leur auroit pas été plus fenfible i\»e la noit- 
velle de ce malbenr. Il n*efl pas pojjible d^ex» 
frimer la douleur d'Hélotfe , lorfqu^eUe appri$ 
cet horrible accident i Ule en fut toujours «i»-> 
tonfolable, AbeiUrdt guéri de fa hleffure , 
honteux de lui-même « fe retira cht^i les moines 
de Saint-Denys. Mais avant de prononcer fet 
V«N4r, il engagea Hilotfe » foit par excès 
d'amour , foit par excès d§ ialoufie , de faire 
profcjpon avant lui* 

. Hiloïfe aimait trop fon malheureux époux » 
pour ne pas lui -obéir. En pionoufant fes 
vmux , elle tenoit dans fis maint ^ baignoi$ 
de fes larmes le dernier billet d'Abeilard , dans 
lequel il lui furoit un amour éternel, k Je por^ 
» tois , difoit - elle , en allant à l'autel , tt 
»> cetur de mon amant f^ le mien t f^ mon 
9> facrifiçe immoloit l'un O* l'autre, » 

Abeilard , pouf conferver fa réputation % 
recommence fes exercices. Un traité de théolo* 
^e , qu'il compofe « lui attire beaucoup d'en'* 
nemis , entr'autres St. Berntrd, Son livre efl 
tondamné au feu. Il efl obligé de fuir. Il /h 
retire dans un dé/ert près de Sogent, Les 
favans étaient rares dans cefiecle. 0» cbenha 
Abeilard ^f^ on le découvrit j on le combia de 
iibérélitéf four enttu^rt ftf k(oa4* Cespréfew$ 
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furent fi eonfidérables , qa*U en fiP bâtir , avec 
la permijfion ie fon évique , m» etatôire qH*il 
dédia au St. Efprit , /ôf»i /r ««ii» de Paracict. 

Ce fut alors que l'abbé de Suger^ perfuadé que 
les religieufes d'Argenteàil ne vh/eientpas avec 
tente la régularité de leur étattles fitfortir de c« 
monajleretoù il établit des moines de St. Denys. 

AbeUarâ «frit le Pacaclet à Héloïfe , qui s*^ 
retira avec plujfeufs religienfes e^ deux ntetei 
d*Aèeilard , qui prirent an^-tàt le veile éé 
religion, V établi ffement de ce monaflere fut 
tenfirmé par une bulle d^ Innocent II, Hélo'tfê 
en fut la première abbejfe j elle y vécut fainte*' 
ment j &• reput « de divêrfes perjonnes de confia 
dération , des bienfaits qui enrichirent /01» 
^bbayot 

M, le duc de Bretagne , qni chérîffoit les 
favans « nomme Abeilard « abbé de Saint* 
Gildas de Ruys , dans le diocefe de Vannes, 
Cette abbaye efl fituée fur un rocher battn des 
flots de la mer. Un lieu fi fauvage étoit propre 
pour nourrir le chagrin dont Abeilard étoit 
dévoré. Il prend poffefflffn de fon abbaye : il y 
trouve les moines dans la plus grande débau^ 
the. Il vent remettre le bon ordre , C réformer 
la conduite de fes religieux > dont la licence 
effrénée fcandalifoit, Mais au lieu de les faire 
rentrer dans leur devoir fi;* dans la piété , don t 
il leur montroit l'exemple par l'auflérité de fes 
|M»r/, Us'ep fp au$*»t 4'^nnemis^ qui , é 
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forcê dt perfécitthin > *n V9nU»t màmt kfà 
vit% l'obtigtrtnt if ff rttitrr a» Par^clet , oi 
il ne dfmenrMpAt long-temps À tâitfe des hrmtt 
tMlemniewx quife ripàndeient fwt fon tomptt 
C^ celui d'HéUtfh i comme fi l'eut d'Origene 
»àM itoit réduit , ne l'eût pas.mis à l*abri d9 
tùM foupfont» 

jibeiUrd s*étoit fait un ami s cet ami itoit 
inconfolable de la perte d'une partie de fa for' 
■fune^ Abeilard crut » pour le confoler , dé» 
^oir lui écrire /'hlAolre de fes malheur^. 
i Vide , c«UmiUtum AbeUrdI hiftoria ). Cettit 
lettre , écrite avec énergie » «&* fi intéreffantf 
éfailletvrs , par les aventura finguliere s qu^^Ue 
tontientf devint bientôt publique. Il encourue 
plufieurs copies , dont une » eutr^autres , parvint 
fufqu^à HéU'ife qui La lut avec la plus grande 
ifvidité « venant d'une main qui lui étoit fi 
thtre» Cet étrit tappelta dans fon Ç9ur les fen» 
timens les pins tendres t!r les plus vifs , télé 
qu*elle les avoiteus autrefois pùur .Abeila\d i 
t*e/i dt-lÀ qu'elle prend eccafio» de lui écrire ,« 
fif de lui faire fentir s'il ejid*un amant déipcAt 
de laiffcrfi long^temps une tendre amante eit 
frète aux fauffes idées ^fu^un Long fileuoe auroit 
pi$ Ini donner. Cette Lettre enfin produifit ce' 
fkwuufes Lettres d'Hélotfe fSr d' Abeilard , ^f^j 
feignent fi vivement les combats de la naturt 
if' de la grâce. 

X.« ciicbi« Ptpe a Cii^ avec la plus grande far 
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gacité tes expr«<fions les plus dé' testes & Ict 
plus tendres donc HéloiTe s*eft fervîe dans les 
diff^'emes Lettres .qu'elle a écrites à Abeilard. 
Ccft un grand ubleau que ce fameux poète a 
réduit en petit , & dont il a emprunté les 
couleurs les pliis viVet , qui , jointes i cet 
enthoufîa'me divin , feu) fruit du génie, font 
regarder (a lettre d'Héloïfe comme une copit 
au-deHus de l'otigînal , 5c que M. Colardes» A 
tnife en rers , tranfpotté , fans doute , tant 
des beautés qu'elle renferme , que de la ri- 
chefle des fentimens expreflifs de la plus vive 
tendrelTe dont elleeft remplie. 

Cette Ephte , quoiqu'imitée de Pope , eft le 
chef d*ocuvre de ce poète charmant , à qui U 
parque meurtrière vient de terminer les jours 
i la fleur de Ton âge , ayant à peine atteint 
quarante ans , & à la gloire duquel on ne 
fsuroit trop ériger denlonumens. Cet aimable 
poëte eft mort le 7 Avril 177^ , fans avoir |oul 
des lauriers académiques que Tes talens & Tes 
travaux lui avoient juftcment mérité?. Il avoit 
été nommé à l*académie françoifcle 7 Mars , 
un mois avant fa mort. Cette illuftre compa* 
gnie lui fit dire un fervice le 1 8 Avril , quatre 
jours avant celui qui avoit été fixé pour fa 
réception. M. Coiardean étoit bien digne 
d'occuper la place qui lui étoit deftinée dans 
cette claffe d'hommes célèbres donc les écrits 
favans font tant d'honneur à la nation fran- 
g?ire« fiPITRI 
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►/ Ui charmes de t'efprif ^ de l' éloquence 
rendirent célèbres Héhï/e & AbeiUrd , leur 
malheureHpe pajjton les rend encore plus inté- 
reffans. Ces deux amans éprouvèrent la dif- 
grace lapins cruelle, Villuflre Pope a raf- 
femblé , dans une feule lettre > les principaux 
événemens de la vie de ces infortunés. Cette 
Epitre efl plus imitée que traduite. M. Colar- 
deau a cm ne point devoir s^ajfu'jettir au fens 
littéral du poète anglois j toute traduSlion y 
trop fervile , étant froide <^ languijfante. Il 
a tâché d'éviter ce défaut, en ne i'attacbanP 
qu*à rendre , autant qu'il a pu y Us beautés dt 
l*original. 

Il y a euplufieurs copies manufcrites t^ mime 
imprimées de cette Epître , répandues dans le 
public } mais toutes « pour la plupart « ont été 
tronquées ^ ^ ne font pas aujfi complettes que 
celle-eit qui efl la feule que l* Auteur ait avouée^, 
C^ dont il a eu l'honnêteté de nous faire remettre 
un exemplaire corrigé de fa main , lort de Is 
première éditien de cette collégien. 
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É P I T R E 

^ D'HÉLOÏSE 

A ABEILARD. 



BélOÏSS eft fmppofiû détns fa etlluU , 
0ccupée â lire une lettre à*ABEiLAKDp 
O â y faire riponfe» 

SJa n s ces lieux habités par la fitnpie InnO'* 

cence , 
Où règne avec la paiK , un éternel fîlence , 
Où les cceurs , aflervis à de féveres loix , 
Vertueux par devoir , le font auffî par choix; 
Qu'elle tempête afFreufe, à mon repos fatale» 
S'élève dans les Cens d'une foible vcftale ? 
De mes feux mal éteints qui ranime Tardeur } 
amour , cruel amour , renais • tu dans moa 

coeur? 
If éUi ! te me trompoif } j*aime , }e bcdtft 

encore. 
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O nom cher & fatal ! .. Abeilard... je t'adors ^ 
Cette lettre , ces traits , à mes yeux û connas* 
Je les baife cent fois , cent fois te lésai las. 
De fa bouche amoureufe Hélo'tfe les prefle.... 
Abeilard ! cher amant ! mais quelle cft ma 

foiblefle ? 
Qtrel nom dans ma retraite ofé-je prononcer ? 
Ma main l'écrit.... hé bien , mes pleurs vonc 

l'efFacer. 
Dieu terrible , pardonne ; HéioiTe foupire. 
Au plus cher des époux tu lui défends d'écrire: 
A tes ordres cruels Héloïfe foufcrit.... 
Quedis-je? mon coeur diâe... & ma plume 

obéit. ^ 

Prifons , où la vertu , volontaire viâime , 
Gémit , & fe repent , quoiqu'exempte du 

crime ; 
O^ l'homme , de (on étxe imprudent deftruo- 

teur. 
Ne jette vers le ciel que des cris de douleur : 
Marbres inanimés , & vous , froides reliqucSt 
Que nous ornons de fleurs, qu'honorent nos 

cantiques. 
Quand j'adore Abeilard, quand il eft mon 

époux , 
Que ne fuis- je infenfible 9c froide commo 

vous ? 
^an Dieu m'appelle en Tain du trône de ùk 

gloire i 
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|c cède à la nature une indigne viâoire ; 
Lei diices, les fers , les prières , les vœux , 
Tout eft vain , & mes pleuti n'éteignent poini 
mes feux. 
Au moment où )*ai lu ces triftes caraâeres « 
Des ennuis de ton cœur fecrets dépofîtaires » 
Abeilard , i'ai fenti renattre mes douleurs. 
Cher époux » cher objet de tendrefTe & d'hor- 
reurs , 
Que l'amour dans tes bras , avoit pour moi 

de charmes .' 
Que l*amour , loin de toi , me fait yetttt àû 

larmes i 
TamÂt je crois te voir , de myrte couronné , 
Heureux & fatisfait , à mes pieds profterné ; 
Tantôt, dans les déferts, farouche & folitaire» 
Le front couvert de cendre * 6c le corps fous la 

V. haire , 
DeiTéché dans ta fleur , plie & défiguré , 
A l'ombre des autels , dans le cloître ignoré ; 
Ceft donc là qu'Abeilacd, que fa fiddlo 

époufe , 
Quand la religion , de leur bonheur jaloufe, 
Brife les noeuds chéris dont ils étolent liés , 
Vont vivre indifRrens « l'un par l'autre ou* 

bliés i 
Ceft là que , déteftant & pleurant lent vie* 
i toîre , 

Ut fouleront aux piedi & l'amour , & la 
floirc! Viy 
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Ah ! plutôt écris - moi : fonnons d'autrei 
liens , ' 

Kartage mes regrets.... je gémirai des tiens. 

L'écho répétera nos plaintes mutuelles} 

L'écho fuit les amans malheureux & fidelct. 

Le fort , nos enfSemis ne peuvent nous ravit 

Le plaifir douloureux de pleurer , de gémir { 

Vos larmes font à nous.... nous pouvons les 
répandre. 

Mais Dieu feul , me dis-tu , Dieu feol y doit 
précendre. 

Cruel , je t*ai perdu , je perds tout avec toi. 

Tout m*arrache des pleurs.... tu ne vis plut 
pour moi. 

C'cft pour toi.... pour toi feul que couleront 
mes larmes } 

Aux pleurs des malheureux Dieu trouve-t-U 
des charmes ? 
Xctis«moi , je lo veux : ce commerce en« 
chanteur , 

Aimable épanchement de l'efpric & du cœur^ 

Cet art de converfer fans fe voir , fans s'en- 
tendre ,' ^ 

Ce muet entretien , fi charmant & fi tendre» 

L'art d'écrire , Abeilard , fut fans doute in* 
venté 

Par l'amante captive & l'amant agité. 

Tout vit par la chaleur d'une lettre éloquent^ 

Le fentiment fe peint fout les doigts d'unt 
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Son coeur t'y développe ; elle peut fans 

rougir , 
y mettre tout le feu d'un amoureux deGr* 
Hélas ! notre union fut légitime & pure ! 
On nous en fit un crime « & le ciel en mnx- 

mure! 
A ton coeur Tertueux quand mon coeur fut 

né. 
Quand tu m'offris l'amour fous le nom 

d'amitié , 
Tes yeux brilloient alors d'une douce lumières 
Mon ame , dans ton fein , fe perdit tqute 

entière. 
Je te croyois un Dieu , je te vis fans effroi. 
Je cherchois une erreur qui me tromp&t pouf 

toi. 
Ah ! qu'il t'en coûtoit peu pour charmée 

HéloYfe ! 
Tu parlois.... à ta voix tu me voyoli foumife* 
Tu me peignois l'amour bienfaifant, enchan- 
teur.... 
la perfualion fe gliffoit dans mon coeur: 
Hélas ! elle y couloir de ta bouche éloquentes 
Tes lèvres la portoient fur celles d'une amante. 
Je t'aimai.... ie connus , je fuivis le plaifir $ 
Je n'eus plut de mon Dieu qu'un foible fou* 

venir. 
Je t*ai tout immolé » devoir , honneur , fa- 

t^fle \ 
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J'adorots Abeilard , & dans ma douce ivreiTe, 
Le refte de la terre ccoit perdu pour moi ; 
Mon univers , mon Dieu , je trouvois tout 
en toi. 
Tu le fais ; quand ton ame , à la mienne 
enchaînée , 
MeprefToit de ferrer lei noeuds de I*faymenée , 
Je t'ai dit : cher amant, hélas 1 qu'oxîges-tu i 
L'amour n*eft point un crime ; il eft une vertu- 
Pourquoi donc l'aflervir à des loix tyranni- 

ques ? 
Pourquoi le captiver par des noeuds politi- 
ques ? 
L*amour n'eft point" efclave , & ce pur fen- 

timent , 
Dans le coeur des humains naît libre , indé- 
pendant. 
Uniflbns nos plaidrs , fans unir nos fortunes. 
Crois-moi , l*hymen eft fait pour des amet 

communes. 
Pour des amans livrés à l'infidélité. 
Je trouve dans l'amour , mes biens , ma 

volupté. 
Le véritable amour ne craint point le parjure. 
Aimons nous , il fuffit, & fuivons la nature. 
Apprenons l*arr d*aimcr , de plaire tour i touri 
^3e cherchons , en un mot, que l'amour dans 

l'amour. 
Que le plus grand des rois > defcenda de Cwk 
tiône , 
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Vienne mettre à mes pieds Ton fceptre & fâ 

couronne , 
Bt que , m'ofFrant fa main , pour prix de mea 

attraits , 
Son amour faftueux me place fous le dais s 
Alors on me verra préférer ce que j'aime 
A l*éclac des grandeurs, au monarque, à 

moi-même. 
Abeilard » tu le fais i mon trdne eft dam ton 

cœur. 
Ton coeur fait tout mon bien , mes titres , 

ma grandeur ; 
Méprifant tous ces noms que la fortune in- 
vente , 
Jfi porte, avec orgueil le nom de ton amante; 
S'il en eft un plus tendre » & plus digne do 

moi , 
S'il peint mieux mon amour , je le prendrai 

pour toi. 
Abeilard , qu'il eft doux de s'aimer , de fo 

plaire .' 
C'eft la première loi , le refte eft arbitraire. 
Quels mortels plus heureux que deux jeunet 

amans 
Béunis par leurs goûts & parleurs fentimenst 
Que les ris & les jeux , que le penchant raf* 

femble ; 
Qui penfent à la fois, qui s'expriment %sk* 

r«mbl« i 
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Qui confondent la joie » ta feln de lears pUi* 

(irs; 
Qui jouiffent tou jours, ont tontours desdéfirs? 
Leurs coeurs , toujours remplis , n'éprouvent 

point de vuide. 
La douce illufion à leur bonheur préfîde. 
Dans une coupe d'or ils boivent , à longi 

traits i 
L*oub!i de tous les maux & des biens impar- 
faits. 
S'il eft des coeurs heureux , ils font heureux 

fans doute : 
Mous cherchons le bonheur , l'amour en eft 

la route. 
L'amour même au plaifîr, l*amour eft la 

vrai bien. 
Tel fat , cher Abeilard , & ton fort & le mien. 
Que les tempe font changés ! 6 jour , jour 
exécrable , 
Jour affreux , ob. l'acier dans une main coa* 

pable , 
Ofa.... quoi ! je n*ai point repoulTï fes efforts! 
Malheureufe HéloiTe ! ah ! que faifois-je alors? 
Mon bras , mon défefpoîr , les larmes d'une 

amante 
Anroient.... rien ne fléchit leur rage frémif^ 

fante2.... 
Barbares , arrêtez ! refpeélez mon époux ! 
Seule j'ai mérita de périr fous vos coupt. 
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Vous punifTez l'amour , Se l'amour eft mo» 

crime ! 
Oui , j'aime avec fureur , frappez TOtrt viOi 

time.... 
Vous ne m'écoutez pas 1 le fang coule.... ab 

cruels I... . 
Quoi !mes cris ,quoi ! mes pleurs, paroStront 

criminels ! 
Quoi ! je ne puis me plaindre en mon malheur 

fune(le i 
Nos plaifîrs font détruits ! ma rougeur dit le 

refte: 
Mais quelle eft la rigueur du deftin qui nou» 

perd ! 
Kous trouvons dans l'abyme un autre abymt 

ouvet'C. 
O mon cher Abeilard, peins-toi ma deftin^e. 
Rappelle- toi le jour où , de fleurs couronnée, 
OÙ , prête à prononcer un ferment folcmnel» 
Ta main me conduifit aux marches de l'autcli 
Où 1 déteftant tous deux le fort qui nous op>- 

prime • 
On vit une vidime immoler la viâime ; 
Où , le coeur confumé du feu de mes défîrs , 
Je jurai de quitter le monde & les ptaifîrs. 
D'un voile oblcur & faint , ta main foible 9t 

tremblante , 
A peine avoic couvert le front de ton amante i 
A peine je baifois cet v£temcm faccés , 



7» Épitrb d'Héloisb 

"■■■^■™"""~~' ' ' — — •— ^««iw 

Cet ctlices , ces fers à mes mains ptéparés ; 
Du remple touc-à coup les voûtes rerentirent» 
Le foleil s'obrcurcic , Çc les lampes pilirent. 
Tant le ciel entendit avec étonnement , 
Des voeux qui n'éioient p!us pour mon fidet« 

amant , 
Tant l'Eternel douroit encor de fa viâoire ! 
Je te quirtois.... Dieu même avoit peine à le 

croire. 
Hélas ! qu'à jufte titre il foupçonnoit ma foi ! 
Je me donnois à lui quand j'étois toute à toi. 
Viens donc , cher Abeilard , feul flambeau 
de ma vie. 
Qbe ta préfence encor ne me Toit point ravie! 
C*eft le dernier des biens dont je veuille jouir. 
Viens , nous pourrons encor connoître le 

platfir , 
Le chercher dans nos yeux , le trouver dant 

nos âmes. 
Je brûle.... de l'amour je fens toutes les 

flammes. 
Laifle-moi ra'appuyer fur ton fein amoureux. 
Me pilmer fur ta bouche , y refpirer nos feux- 
Quels momens , Abeilatd ! les fens-tu i quelle 

joie! 
O douce volupté !.., plaifîrs.... oi!l je me noïe ! 
Serre mot dans (es bras 1 prefle-moi fur toa 

coeur : 
Vous nous trompons tous deux ; mais quelfe 
douce erreur i Je 
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Je ne me fouviens plus de ton deftln funefte , 
Couvre^moi de baîters.... je révérai le refte. 
Que dis-je ? cher amant , non > non , ne m'en 

crois pas. 
Il eft d'autres pUifîrs> montre-m'en les appas. 
Viens » mais pour me traîner aux pieds du 

fanduaire , 
Pour m'apprendre i gémir fous un |oug fala* 

taire , 
A te préférer Dieu , Ton amour & fa loi , 
si je puis cependant les préférer à toi. 
Viens , 5c penfe du moins que ce troupeaa 

timide 
De veftalcs» d'enfans « a befoin qu'on le guide. 
Ces filles du Seigneur , ih(lruites par ta voix , 
Baifl'ant un front docile , & s'impofant tes 

lotx , 
Marcheront fur tes pas dans ce climat fauvage. 
De ces remparts facrés l'enceinte eft ton 

ouvrage j 
Et tu nous fis trouver fur des rochers ifïreux, 
•Des campagnes d'Eden l'attrait délicieux. 
Retraite des vertus , féjout fimple & cham- 
pêtre , 
Sans fafte , fans éclat , tel enfin qu'il doit 

être ; 
Les biens de l'orphelin ne l'ont point entichi» 
De l'or du fanatique il n'eft point embelli* 
Xa piété l'habite , de voiU fa ncheflc. 
Tpmi lu Q 
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pans l'enclos ténébreux de cette fortereffe , 
Sous ces ddmes obrcuct , à l'ombre de cet 

tours > 
Que ne peut pénétrer l'éclat des plus beaux 

^oucs • 
Mon amant autrefois répandoit la lumière : 
Le foleil brillott moins au haut de fa carrière} 
Les rayons de fa gloire éciairoient tous lei 

yeux. 
Maintenant qu'Abeilard ne vit plus dans cet 

lieux , 
La nuit les a couverts de fes voiles funèbres ^ 
La tiifteffe nous fuit dans Thorceur des ténè- 
bres t 
On demande Abeilard » & je vois tous les 

coeurs , 
Privés de mon amnnc, partager mes douleurs. 
Des larmes de fes fceurs , Héloife attendrie. 
De voler dans leurs bras te conjure & te prie» 
Ah , charité trompeufe ! ingénieux détour ! 
Ai-je d'autre vertu que ceile de l'amour 1 
Viens , n'écoute que moi , moi feule je t'ap* 

pelle. 
Abeilard « fois fenfîble à ma douleur moi> 

telle. 
Toi » dans qui je trouvots père, époux , frère » 

ami i 
Toi , de tous les amans, l'amant le plus chéri, 
14e vois-tu plus en moi ton époufe charmante « 
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Ta fille, ton amie, & fur- tout ton amante? 
Viens, ces arbres touffus , ces pins audacieux t 
Dont la cime s'élevc & fe perd dans les cieuxi 
Cei niilfeaux argentés, fuyans dans la prairlet 
L'abetile > fut les fleurs * cherchant Ton am* 

broifîe i 
Le téphyr qai fe joue au fond de nos bof* 

quets ; 
Ces cavernes , ces lacs de ces fombres for£ts , 
Ce fpectade riant , offert par la nature , 
M'adoucit plus l'horreur du tourment que 

j'endure : 
l'ennui , le fombre ennui , trifte enfant du 

dégoût , 
Dans ces lieux enchantés fe trafne & corrompt 

tout. 
U fcche la verdure { & la flieur pAlKTante 
Se courbe & fe flétrit fur fa tige sitourante. 
Xéphyr n'a plus de fouAe , Icho n*a plus d4 

▼oix , 
Et l'olfeau ne fait plue que gémir dini nof 

bois. 
Hélas ! tels font les lieux oii , captive , en* 

chafnéc » 
Je traîne dans les pleurs ma vie infortunée t 
Cependant, AbeiUrd , dans cet affreux (éjour , 
Mon ccrur s'enivre encoc du poifon de 

l'amour. 
Je n'y doîi mei veccai qu'à ta funefte abfeitfei 

Cij 
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Et j*ai maudît cent fois ma pénible innocences 
Moi, dompter mon amour , quand j'aime 

avec fureur ! 
Ah ! ce cruel effort eft-il fait pour mon coeur ? 
Avant que le repos puiiïe entrer dans mon 

ame. 
Avant que ma raifon puific étouffer ma 

flamme , 
Combien faut-il encor aimer , fc repentir » 
Défîrer , efpércr , défefpérer , fentir , 
JEmbraflfer , repouffer , m'arracher à moi- 
même f 
Taire tout , excepté d'oublier ce qne j'aime I 

O funefte afccndant ! è joug impérieux I 
Quels font donc mes devoirs , & qui fuis-je 

en ces lieux ? 
Perfide ! de quel nom veux - tu que l'on te 

nomme ? 
Toi , l'époufe d'un Dieu , tu brûles pour uil 

homme ? 
Dieu cruel , prends pitié du trouble où ta 

me vois , 
A mes fens mutinés ofe impoPer tes loix t 
Tu tiras du chaos le monde & la lumière: 
Hé bien ! il faut t'armer de ta puiifance en»» 

tiere. 
Il ne faut plus créer .... il faut plus en ce jour. 
Il faut dans Héloïfe anéantir l'amour. 
1^ pourras-tu , grand Dieu l mon dérefpoir^ 

xnps larmes , 
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Contre un cher ennemi te demandent des 

armes t 
Et cependant , Hrrée à de contraires vaux f 
Je crains p1\K fts bienfaits que l'excès de met 
feux. 
Chères foeurs , de mes fers , compagnes in- 
nocences , 
Sous ces portiques faints , colombes gémif- 

fantea , 
Vous , qui ne connoifTex que ces foiblet 

Tert-ua 
Que la religion donne.... & que je n'alplus; 
Voua , qui dans les langueur» d'un efprit mo* 

naftique , 
Ignorer de l'amour I*empife-tyranniquei 
Vous enfin , qui n'ayant que Dieu feul pouf 

amant « 
Aimez par habitude , & non par fen riment s 
Que vos cœurs font heureux* puirqu'ils font 

infenfîbles \ 
Tous vos jourt font fereins > toutes vot nutct 

paifibles. 
Le cri des paifions n*en trouble point le cours; 
Ah ! qu*Héloïfe envie & vot nuicv ôl voc 

jours ! 
Héloïfe aime & brûle au lever de l'aurore ; 
Au coucher du foleil elle aime 0c bc&le en- 
core ; 
Dam la fraîcheur des nuits elle brûle toojourf« 

Gili 
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fXle dort pour rê^er dans le fein des amours^ 
A peine le fommeil a fermé mes paupières* 
L* Amour me carefTant de Tes ailes légères * . 
Me rappelle ces nuits , chères à mes défirs» 
Douces nuits « qu'au fommeil difputoient let 

plaifîrs ! 
Abeilard mon vainqueur vient s'offrit à ma 

vue : 
Je l'entends.... je le vois.... & mon ame eft 

émue. 
Les four ces du plaifît fe rouvrent dans mon 

coeur ', 
Je l'embraHe... il fe livre à ma plus tendre 

ardeur. 
La douce illusion fe glifle dans mes veines : 
Mais que je jouis peu de ces images vaines ! 
Sur ces objets flatteurs , offerts par le fom« 

meil, 
La raifon vient tirer le rideau du réveil. 
Non, tu n'éprouves plus ces fecouffes cruelles» 
Abeilard tu n*M plus de flammes criminelles^.' 
Dans le funefte état où t'a réduit le fort , 
Ta vie eft un long calme , image de la mort, r 
Ton fang , pareil aux eaux du lac & des fott. 

taines , 
Sans trouble 8c fans chaleur circule dans te« 

veines. 
Ton cœur glacé n'eft plus le trône de l'amour, 
fon flpîl appefanti s'ouvre avec peine au jour t 
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On n*y voit point briller le feu qui me dé« 

♦ voie. 

ïet regards font plus doux qu*un rayon d« 

l'aurore. 
Viens donc , cher Abeilard ! que crains-tu prdt 

de moi } 
Le flambeau de Vénus ne brûle plus pour toi. 
Déformais infenfîble aux plus douces carelTes, 
T'eftil encor permis de craindre des foi- 

blcTTes ? 
Puis-ie efpérer encor d'6tre belle â tes yeux ? 
Semblable à ces flambeaux , à ces lugubres 

feux, 
Qui brûlent prés des morts fans étouffer leuf 

cendre , 
Mon amour fur ton cœur n'a plus rien i 

prétendre. 
Ce coeur anéanti ne peut plus s'enflammer, 
fjéloïfe t'adore , & tu ne peux l'aimer. 

Ah ! faut il t'envier un deftin fi funefte ! 
Abeilard , ces devoirs^ cet loix que je détefte, 
L'auftérité du cloître & fa tranquille horreur, 
A ton cher fouvenir rien n'arrache mon ccenr. 
Soit que ton Héloïfe , aux pleurs abandonnée. 
Sur la tombe des morts gémifle ptoftemée; ' 
Soit qu'aux pieds des autels elle implore fon 

Dieu { 
Les autels , les tombeaux , la majeftédu lieu , 
lUcn ne peut la diftraire \ 9i fon ame obféd<* 
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Ne refpire que toi ». ne voie que tmi idée : 
Dans nos cantiques faints , c'eft ta voix que 

j*tnecnda. 
Quand fur le feu facré tna main jette l'enceni^ 
Lorfque de fes parfums s'élève le nuage , 
A travers fa vapeur je crois voir ton image : 
Vers ce fantôme aim^ mes bras font étendus : 
Tous mes voeux font diAraica,égacés de perdus. 
Le temple orné de fleurs., nos fétea & leur 

pompe , 
Tout ce culte toipofant n'a plus rien qui me 

trompe. 
Quand , autour de l'autel , brûlant de mille 

feux « 
L'ange courbe lui-même un front sefpeâueux. 
Bans l'inftanc redouté des auguftes myftereSy 
Au milieu des foupirs , des chants & des 

prières , 
Quand le tefpeék remplit les coeun d'un faint 

efftol , 
Mon corur brûlant t'invoque de n^adore que 

toi. 
Cependant , Abeilard , crains qu'un pouvoii 

fupr^me 
Pour m'arracher à toi , ne m'arrache â moi*- 

même. 
Un jour ton Dieu , mon Dieu peut parler i 

mon cœutt 
De ce Dieu» ton riTal,.fois encor le vainqucurt 
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Vole prés d'HéloiTe, & fois sûr qu'elle filmé, 
Àbeilard , dans mes bras l'empocce fur Dieu 

même. 
Oui » viens.... ofe te mettre entre le ciel 8c 

moi : 
Difpute-lui mon cceur .... & ce caur eft à 

toi. 
Que dis-je f Non , cruel , fuis loin de ton 

amante : 
Tuis , cède à l'Eternel Héloïfe mourantv. 
Fuis , & mets entre nous l'immenfiié det 

mers : 
Habitons les deux bords de ce vafte univers, 
pans le fein de mon Dieu , quand mon amour 

expire » 
Je crains de refpircir l'air qu'Abcilard rel^ 

pire » 
Je crains de voir Ces pas fur la poudre tracés : 
Tout me rappelleroit des traits mal effiicés. 
Du crime au repentir un long chemin nous 

mené i 
Du repentir au crime un moment nous en* 

tratne. 
Ne viens point, cher amant, je ne vis plua 

pour toi. 
Je te rends tes fermens ; ne penfe plus i mol. 
Adieu , plaifîrs d chers â mon ame enivrée ! 
Adieu , douces erreurs d'une amante égarée l 
|e vous quitte à jamais , & mon coeui s*)f 
X^l'out I 
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Adieu , cher Abeiliid , cher époux.... adieti 
tout. 
Mais quelle rois gémit dans mon ame 
éperdue ! 
Ah 1 feroit-ce... Oui , c*eft elle , & mon heure 

eft venue. 
Une nuit... je veillois à côté d'un tombeau s 
La torche funéraire , obfcur & noir flambeau » 
PouflToit f par intervalle , un feu mourant àc 

fombre. 
A peine il s'éteignit êc difparut dans l'ombre» 
Que du creux d'un cercueil , des cris , de 

longs accens , 
Ont porté jufqu'à moi cette «voix que j'en* 

tends : 
Arcf te , chère foeur ; arrête , me dit -elle ; 
Ma cen'lre attend la tienne , & ma tombe 

t'appelle. 
Du repos qui te fuit , c*eft ici le réjour ; 
J'ai vécu , comme toi , viclirae de l'amour. 
J'ai brûlé , comme toi , d'un feu fans efpé* 

rançe. 
C'eft dans la profondeur d'un éternel fîlence. 
Que >'a« trouvé le terme i mes affreux tour- 

mens. 
Ici l'on n'entend plus les foupirs des amans. 
Ici finit l'amour , fes foupirs & fes plaintes. 
La pièce crédule y perd auflî (et craintes. 
MeuEff, mais fans redouter la mort ni l'avenh:» 
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Ce Dieu que l'on nous peint armé pour noua 

punir, 
loin d'allumer ici des flammes vengcrefTet. 
Affoupic nos douleurs , & pardonne aux fol, 

bielles, 

O mon Dieu i s'il eft vrai . fi telle eft u 
bonté , 

Précipite l'inftant de ma tranquillité. 

O grâce lumincufe 1 ô fagcffe profonde! 

Vertu, fille du ciel, oubli facrédu monde. 

Vous qui me promettez des plaifîrs éternels' 

Enlevez Héloife au fein des immortels. ' 

Je me meurs.... Abeilard , viens fermer ma 

paupière. 
Je perdrai mon amour en perdant la lumière, 
©ans ces derniers momens, viena du moini 

recueillir 
Et mon dernier balfcr de mon dernier foupir. 
ït toi , quand le trépas aura flétri tes chail 

mes , 

Ces charmes féduacurs , la fource de mes 
larmes ; 

Quand la mort de tes jours éteindra le flam- 
beau. 

Qu'on nous unifle cncoc dans la nuit du 
tombeau. 

Que ta main des amours y grave notre hlf, 
toire } 

«t que le voyageur , pleurant noire mémoire , 
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P'ife : IIi l'jimtctnl trop , ils fiiienl milbni- 
eAninont rue Jeur combe , & n-ùmoni pu 
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87 
A FERTISSEMENT. 

o u T ce qui peint l'amour & caraélérifo 
la violence de cette paflîon , prefque toujours 
fatale aux malheureufes vîâintes qui s*y laif- 
fent cntratnet par le feul attrait du plaif^c 
qui les domine , ne peut manquer d'intéreflct 
vivement. 

Le fuccès prodigieux & fî bien mérité de 
VEpitrt à'HéUïJe de Al. Coidrdea», a fait 
naître , depuis douze à quatorze ans , ua 
torrent de petits poèmes, fous le titre d'Hé- 
roïâttà'Kpttrtt de Lettre ^ &c. &c. le plus 
grand nombre dans l'oubli , mais parmi lef- 
quels il en eft plufiears où nous avons trouvé 
du fentiment, de l'énergie, & des expref- 
fions fi tendres & fi analogues aux Am9wrs 
d'Abeitard & d*Héloife, que nous avons cru 
faire plaifir au public de les extraire 6c d'en 
former VRpttre fwivantet en nous attachant 
toutefois à futvre, prefque littéralement , le 
fens de la Lettre d'AbtiUrd à Hélotfe , qui 
fert de réponfe à la Lettre d'Héloïfè du cé- 
lèbre Pope» 

Nous n'avons d'autre mérite ( fi c'en eft 
un ) que d'avoir rafiemblé , fous un feul 
f oint de vue > les beautés de détail qui nous 

HiJ 
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'88 Avertissement. 

' ' ' \ 

ont paru les plus piquantes & les plus conve- 
nables à notre objet ; ainfi , à quelques vers 
près de notre compofition , il n*y a rien de 
nous. Semblables au jardinier qui, du choix 
de diffifrentes fleurs de' Ton parterre, artifte- 
ment arrangées , en fait, au moyen du jonc 
qui les retient , un bouquet charmant. Le 
farterre, font les poëmes que nous avons 
parcourus j les fiettrs , les tirades de vers que 
nous en avons extraites, & le jonc qui re- 
tient ces fleurs y font les vers que nous avons 
été obligés d'ajouter pour la liaifon & l*err- 
femble des difFcrens larcins dont prefque 
toute cette Epttre eft compofée. Avons^nous 
xéu/Ii ? C*eft au leéleur à décider. 

Après un aveu auflî fincere , on ne nous 
accu fera point de plagiat» Si le public ap- 
ptaudit à notre ouvrage , notre zèle a tout 
fait , & nous ne nous prévaudrons point de 
ce fuccés. C'eft aux auteurs que nous avons, 
pour ainfî dire , mitamorphofés , à s*cn réfcr* 
Ver toute la gloire. 



^ 
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AVANT-PROPOS. 



A 



BEILAKD ne s^attendoh pas % dans U te- 
traite de Saint-GHdas de Ruys » dont il étoit 
étbhi (^ fupirieur > i recevoir une lettre d'Hi- 
lo'ife. Sa naiffante vertU Of fa foible piiti fe 
troièvoient alors comme itonfées fous la mitl" 
titwde des idées qui s*élevoient de /on cmiér , 
tomme d*itn fonds dont l* amour rétoit emparé, 
LorfqnUl /[Hitta la France ponr fe retirer à 
fon abbaye ^ Abeilard crut y laiffer fa pajfto» 
C^ ne penfer qu'aux devoirs que lui impofoif 
fa nouvelle dignité. Mais il fe trompa. 

Il y avoit déjà quelques années qu*il étoit 
dans cffre abbaye , oà , voulant profiter avec 
fruit de la folitude que la Providence lui 
svoit defiinéet il ffifoit tout fes efforts pour 
éteindre, par fes larmes (Sr fes aujiérités, U 
flamme dent fon caïur étoit touiours dévoré 
pour Hélotfe , lorfqu'il refut d*elle une tettrt 
fi tendre, quelle détruifit, en un injiant , 
tous les vmux qu*U étvoit faits , de ne vivre 
uniquement occupé que du fervice de Dieu. U 
tut beau vouloir refiler À la violente paffton 
qui l'animoit , l'amour le tyrannifoit, Aujfi 
foible qu* Hélotfe ^ U étoit pUs à plaindre 

qu'elle, 

^ Hii| 



jpo Avant-propos. 

-, ; 5. 

Dans cette lettre » AbeiLard fait une wvt 
peinture des combats ifu'il éprouve» S'il goûtt 
les douceurs de la grâce , «•</! par intervalle, 
La piété cependant l'emporte fur l'amour. 1/ 
'^fg^gf Héloïfe de l'imiter. Il lui re^é fente 
que c'ejl une nécejpté indifpenfable pour foi» 
falut ^ le fien , de vaincre une paffion qui 
ne peut être que criminelle, ilu'il eft détaché 
totalement de ce monde , ^ que ce n'eft que 
par un retour fineere à la vertu » f^ une ion» 
gue patience dans l'exaSU obfervation des <£e- 
voirs qu'ils ont chacun à remplir dans le faint 
état qu'ils ont emhraffé , qu'ils peuvent obte^ 
ftir de Dieu le pardon de leurs crimes. C'efi 
ainfi qu'il faut prendre le caraStere d'Abeim 
lard dans le temps qu'il a écrit cette lettre. 



^ 
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£ P I T R £ 
D'ABEILARD 

AHÉLOÏSE. 

vjvi peut m'écrire?... Ouvrons... Granil 

Dieu! c'eft HéloiTe!... 
A peine votre époux revient de fa furprife..»* 
Je couvre de bai fers cet écrit féduifant : 
Il pénètre mon cœur d'un plaifir raviflant.... 
• Mais Abcilacd doit-il s'occuper de vos chat- 

mes? 
'Vos tourment , vos foupirs me caurest mille 

alarmes.... 
Kos amours » nos malheurs , par votre maia 

tracés ; 
'Lt cruel fouvenir de nos plalfirs paflTés \ 
Pour le plus tendre amant votre excès de ten« 

drefle.... 
Ah ! ceflbns d'écouter une impure fcibleffe i 
Loin de nous écarter du fentier des vertus* 
'Oublions un amour donc les noeuds foM 

rompus. 
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Du plus funefte fort, compagne infortunée» 

Au malheur de me* jours , par l'amour en- 
chaînée I 

Chete Héloïfe , ô vous , dont le nom féal 
m'cft cher , 

A mon repos pourquoi Tenez-vous m*arra- 
cher ? 

Vous pouvez , partageant l'horreur qui me 
confume » 

Des pleurs que je répands adoucir Tamer- 
tunie i 

Mais le trilte néant oà mon €tre eft plongé» 

En vous faifant frémir ne peut £tre changé. 

Si le plus beau jour luit, une affreufe lumière» 

D*un rayon accablant vient frapper ma pau- 
pière..» 

Pul(Eez-vous , dans ces traits qu'a formé ma 
douleur , 

T contempler les maux qui déchirent mon 
cotur ! 

. Objet infortuné de la fureur célcfte » 

Je partage , à regret , le jour que je détefte. 

Tout ce qui m'environne eft ligué contrt 
moi (*)•.. 



. (*) AbeiUrd étoh alors perfecuté fi emtlU' 
ment par les moines de /on éthé^je , f»*f/i m 
t>o»lotent même à fa vie» 
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Quand l'hymen nous fournit fous fa plus 
tendre loi , 
Nous vivions tous les deux fans nulle dé- 
fiance , 
Dans cette douce paix que donne l'innocence. 
L'annour & la vertu dirigeoient notre coeur » 
Dans les rentiers étroits qui mènent au bon<- 

heur. 
Jamais nous n'avions vu la difcorde indocile» 
De fon flambeau cruel alarmer notre afyle. 
Auffi'tôt que l'aurore avoir doré les cieux. 
Que Tes premiers rayons vcnoient frapper nos 

yeux) 
A la Divinité , dont nous fommes l'image , 
Nous portions , à genoux , un légitime hom- 
mage. 
De mes foi blés talens , employant le feconr»* 
Nous bénifCons la main qui veliloit fur nos 

jours I 
Et dès que la nuitfombre, amenant les tU 

nebres , 
Déployoit les reflbrts de fes voiles funèbres » 
A peïne délalTés des fatigues du jour. 
Nous cherchions le repos... & nous trcuvioM 

l'amour. 
Unis étroitement , les plus vives carefTes 
Signaloient chaque jour nos égales tendrefles... 
O dcl ! aurols.je cru , dans des momens $ 
doux f ^ 
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Qu ' Abeilard d* HéloiTe cû t ccffé d»étrc époux? * 

Aurois-je pu penfer qu'une main infernale , 
Conduite par l'excès d'une fureur brutale , 
Auroit détruit en moi (*)... Mais chaffons de 

mon cœur 
Ces mortels fouvenirs objets de ma dpuleur. 
Pour vivre dans l'opprobre , avois-je une an» 

faite i ^ 

11 faut me concentrer dam une humble re- 
traire : 
L'on cède au dérefpoir quand la honte s'y 

joint s ^ 

L'efprit eft phllorophe , & le coeur ne l'eft 

point. 
l^ fureur des complots n*a tien qui m'é- 

pouvante ; 
Vous êtes mon foutien^ mon guide, moa ^ 

amante t 
Et pour combler mes voeux , je vois dans 

votre cœur , 
Un temple à la tendrefTe , un autel a l'hon* . i 

neur. | 

,D*un amour malheureux vous êtes la vié^ime ; 
Ma pa^Hon pour vous fut la fourçe du crime» 



(*) far un excès de la plus horrible t/*»- 
geance , Abeilard perdit lef vraif thnoiuf 4f 
/é virilitir 



A H é L O ï S B. 



PS 



Aimons-nous encor pJus, dt prouvons aux 
jaloux , 

Que les rapports du cœur ont Ttuis des droits 
fur nous. 

Le ciel qui nous forma , qui porta dans noert 

ame 
Ces élans mutuels du fèu qui nous enflamme. 
Veille encor fur nos jours.... nos liens font 

facrés j 

Pourquoi, s'ils l'offenfoient , les auroitil 

ferrés ?... 
te nom fcul d'Héloïfe appaife mes alarmes s 
Vous volex dans mes btas , vous cûuyez mes 

larmes. 
Bn almahi Abcilard , vous aimez un époux, 
Et Dieu ne peut m'dter ce nom C\ faint , ({ 

doux. 
Oui , ces antres obfcurs , ces monts inaccef^ 

fîbles , 
Ces rochers à nos yeux deviendroient moins 

terribles. 

Si nos foins, notre amour , favoient les cm. 

bellir. 

Nous verrions l'aquilon chaffé par le zéphyr ; 
Les neiges, en torrens, s'écouler dans les 

plaines \ 
La chaleur du midi réchauffer nos haleines , 
fct la nature , entin , fenfible à nos revers , 
Çiéçt à nos defirs un nouvel univers. 



/ 



ï 
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Nous en jouirions feuls... Votre onde & Cet. 

complices , 
Que Thémis a puni de trop légers TuppU- 

ces (») , 
Ne ▼îendroicnt plus troubler l'union de nos 

coeurs , 
pieu feul éclaireroit nos Sdelles ardeurs. 
Nos jours s'écouleroient au fein de la ten** 

drefle ; 
Chaque jour , chaque inftant , l'amour & foa 

ivrefTe , 
Porteroient dans nos coeurs leurs charmet 

bien fai fans : 
Le plïifir uniroit deux époux, deux amans \ 
Nos baifcrs... mais que dis-jc ?... Ah , mal* 

heureux ! arrête ; 
Vois le ciel courroucé qui menace ta tête... 
Quels foubaits formes-tu ^.. Dans ton étal 

affreux , 
Ofes-tu te livrer à de coupables voeux ? 
Tu prétends que le ciel , devenu plus pcopice» 
Répande fur tes feux fa faveur protectrice...» 
Rentre dans ton néant... connois-toi.... tu 

frémis !.... 
Un efpoir fî flatteur peut-il t*être permis?.. 



(^) Un til aptenut feroit aithurd'hui puni 
d» mort. 

Quoi J 
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.Quoi i lorfque dans mes fcns , que le defic 

confume , 
La flamme la plus forte , à chaque inftank 

s'allume \ 
Quand je fens tous les feux du plus ardent 

amour 
Brûler & déchirer mon ame tour-i-tour ; 
Quand mon cceur , entraîné par la loi la plus 

douce • 
Suit l'inftinâ féduâeur qui t*agite& le pouffe» 
Et que par la tendrelfe au plaîHr animé , 
Il cherche, avec ttanfport, l'objet qui 1*4 

charmé , 
Ce cceur eft criminel !.... Lorfque dans lo 

filence . 

Je forme des projets d'amour & d'cfpérance « 
Tout me dit : Abeilard , tes tgcux (ont fu« 

perflus , 
Ne cherche le bonheur qu'au fein de tes vertus. 
HéloiTe » qui peut bUmer notre tendrenfe \ 
Des époux malheureux elle fait la richefie. 
IfC fardeau des malheurs me paroîtra plus 

doux , 
Si , fans vous affliger , je le porte avec vous. 
• O vous, pour qui j'écris ces triftes carac- 
tères , 
Pu trouble de mes fens affreux dépofitaires : 
O vous que j'adorois 1 . . • . que je n'ofo 
^ nommer « • • • ^ 

Tarn* X /• V . . I 



^S Êpitre d'Abeilard 



Que mon milheurcux fort m*a défendu 

d'aimer. 
Quoique trop rafliité par mon infuffirancc » 
Je fens trop le danger de la correfpondance t 
le ciel de tous liens veut qu'on foit dégagé , 
Et rejette le caur quand il eft partagé. 
Ne penfez plus à moi.... mon ardeur tous 

outrage : 
Bans mon état cruel la honte eft mon partage... 
C'en eft fait, Héloïfe bouffons notre 

amour : 
Peut-être touchons-nous â notre dernier jour. 
Le monarque des deux qui faât nos deflt- 

nées. 
Ne nous a rien appris du cours de noi années. 
C'eft^ne route obfcure où l'on va fans flani-> 

beau i 
Tel penfe commencer qui defcend au tom* 

beau. 
La mort, cette cruelle, à qui tout rend 

hommage , 
A moiflbnné Clorinde au printemps de foft 

âge. 
Le jeune Céladon eil tombé fous Tes coup»: 
Ce qu'elle a pu fur eux , elle le peut fiir noua: 
Et puifque, tôt ou tard, par un effet barbare , 
II faut que , malgré nous , fa rigueur nout 

fépace.... 
Vous m'entendez. hélail dam l'eut où je fuic^ 
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Priée pour Hélo'iTe cft tout ce que je puis. 
Banni flex tout efpoir de réchauffer ma 

cendre : 
Devois - je , en m'éteignant , conferver un 

coeur tendre ? 
Une plante ftérile , un flambeau fans clarté • 
Doit être reieté de la Tociété. 
Notre amour mutuel , funefle l'un à l'autre , 
Exciteroit mon feu fans éteindre le ? dtre \ 
Vous n'auriez un époux que pour vous af^ 

fliger , 
Et TOUS n'embraiTeriez qu'un fantôme li'ger... 
Mais quoi ! de mes difcours tous êtes at* 

tendrie ! 
Croyex que d'Abeilard Héloïfe eft chérie : 
Oui , mon coeur , enflamme de vos attriiti 

puiflans , 
Se range, malgré moi , du côté de mes feni. 
L'amour , dans nu retraite , encor me tyran. 

nife.... 
Abeilard croit jouir dss faveurs d'Héloïfe. 
Et loin que mon coeur penfe à fortir de voi 

fers , 
Je vols avec chigrin les douceurs que je perds» 
En vain , pour me guérir du mal qui me 

pofTede , 
Le plus affreux défert me paroît un remède i 
Vocie idée eft toujours une ombre qui mo 

fuiti 

m 
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A chaque pat l'amour s*y mêle & me conduit. 
Vos traits à mon erptit fe préfentent fans 

cefle I 
Cette penfée alors ranime ma tendreflTo. 
Je vous parle & vous jure une confiante fol ; 
Héloïfe à mes yeux eft l*untvers pour moi. 
L*amour , le tendre amour me tranfpofte 

& m'enflamme : 
Et lerfque dans l'ivreffe où fe trouve mon 

ame. 
Je me dis : Abcilard , il faut bannir l'amour, 
X.e fuir, n'y plus penfcr dans cet obfcur féiour; 
Je m'éctie : O mon Dieu { tandis que tout 

rappelle 
A mon cceur enchanté mon époufe fidelle » 
Je ne dois plus l*aimer 1 ... Préfente à mon 

efprit , 
Héloïfe me fuit , en tous lieux m'attendrit. 
Errant dans nos déferts, les ruiffcaux, le$ 

fontaines , 
les bocages, les prés, les vallons & les plaines» 
Tout me parle de vous.... Dans quel troublt 

je fuis ! .... 
Peignei - vous mon teint blême & met 

cruels foucis. 
Si jerefpire l'air dans ces climats champêtres. 
Je relis votre nom fur l*écorcedes hêtres ; 
Vos chiffres amoureux , l'un dans |^^tre tt\^ 
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Paroiflent de ma main fur le fable tracés. 

Au plus haut des rochers où je fait ma re- 
traite , 

Echo, de mes accens, eft fouvent l'inter- 
prète , 

Lorfqu*eUe prend le foin de conter aux 
zéphyrs 

Et mes chagrins mortels & mes triftes fou- 
pirs: 

Auflî-tôr, abymé dans ma douleur profonde t 

Je me laifle aflbupir au murmure de l'onde. 

Abcilard tout rempli de vos putfTans attraits , 

Semble vous voir alors plus belle que jamais* 

Si la nuit dans les airs étend fes fombres 
voiles , 

fie ramené en ces Heux la lueur des étoiles » 

Je me trouve à vos pieds.... & Taurore â 
fon tour 

Me revoit fommeiilant dans les bras d« 
l'amour. 

Tous mes fens tranfportés de la plus douca 
ivreflfe , 

Me font voir Héloïfe approuvant ma ten- 
drefle.... 

Mats , hélas ! l'infiant où de vous je croit 
jouir » 

M'échappe à mon réveil & fert à me punir. 
Voilà , tendre Héloïre , une foible peinture 

.Démon trouble pour vous 9i des maux quf 
j'enduiei I Uj 
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Je ne m'en lepenf pas i au contraire , il eft 

doux , 
Selon l'homme , de vivre & de mourir pour 

vous : 
Mats , HéloiTe , audî , félon Dieu , le dirai-je? 
Vivre & mourir pour vous c'eft être facriiége. 
Le Maître des humains , en nous donnant le 

jour, 
S*eft réfervé nos coeurs ainfi que notre amour. 
Comme il nous a formé fur fon divin modèle» 
Sa copie en doit £tre & Hncere & fidelle. 
Il faut qu'elle relTemblo â fon original ; 
Qu'elle falTe le bien , qu'elle évite le mal ; 
Qu'elle s'attache à lui , fur-tout comme à fa 

caufe , 
IÇt qu'elle l'aime feul plus que toute autre 

chofe. 
Que ce trifte abandon m'arrache de foupiri i 
}e fens combattre en moi deiîrs contre defîrf. 
De vos charmes toujours , mon ame potifédikt 
De nos plaifirs pafTés fe retrace l'idée. 
Je rappelle en mon cceur ces entretiens fe« 

crets 
Qui me font foupirer & forment vos regrets. 
J'admirois chaque jour votre profond génie. 
^e devois fous vos loix paflfer toute ma vie. 
il faut rompre , Héloïfc , & ma chaîne dk 

mes fers ; 
f^ffçt fpei triftet jours dans ce$ Taftcs d^ferts i 
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Ceffer de vous aimer dans la force de l'âge , 
Où de l'amour vainqueur on connoît le 

langage ; 
En fuyant tout plaifîr , ne penfer déformait 
Qu'à vivre & qu'à mourir confumé de regrets. 
Quoiqu'ordonne , HéioiTe , un amour doux 

& tendre. 
Vous n*£tes plus l'objet où mon ame doit 

tendre. 
Je vous aime , il eft vrai , vos attraits m*ont 

charmé { 
J'ofe m£mè , en fecret , me flatter d'être aimé. 
Etoit-il fur la terre union plus parfaite? 
J'étois content de vous; vous étiez fatisfaitet 
Du tyran de nos cœurs , HéloiTe avec moi i 
^uivoic aveuglément l'impérieufe loi : 
Ma chaîne paroinbit attachée à la vôtre : 
Vn charme f^duifant l'éloignoit de toute 

autre. 
Cependant vous voyez que le ciel en cour« 

roux , 
Pour punir notre amour m'a féparé de vous...* 
Four moi plus de plaifîrs.... Hélas ! mon 

caur avide. 
Plein des plus beaux objets , Ce trouve tou* 

iours vuide. 
Sur mille & mille fleurs j'ai beau chercher H 

miel, 
]e ne l'y ttouve pas.... j'a(>lre vers le ckU 
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II faut quitter pour Dieu , parens , amis » 
maîtrefle , 

Renoncer au plaifir, étouflTer la tendrcfle, 

Méprifer , rcjetter la gloire, les honneurs ,. 

1 1 fouler â fes pieds les mondaines grandeurs. 
le Seigneur a jeté fes regards fur la terre. 

Four voir s'il eft encoc quelqu'un qui le ré- 
vère î 

Il n'en eft pas un féal : tous fe font corrom- 
pus ; 

Tous fe font éloignés du fentier des vertus. 

Les hommes , du vrai Dieu , n'ont plus la 
connoiflance ; 

Ils mettent en oubli fes bienfaits , fa clé- 
mence ; 

L'efprlt eft égaré \ tout cœur devient pervers.. . 

HéloïTe, fervons d'exemple â l'univers. 

Il en eft temps encor : Dieu pardonne\le crime j 

Attachons-nous à lui i fuivons fa loi fublime; 

Nous lui devons nos cccurs , lui feul doit 
nous charmer , 

£t fon amour en nous doit toujours s'enflam- 
mer.... 
Dieu m'infplre..., il agit.... O décrets que 
j'adore ! 

Déjà le froid fuccede au (eu qui me dévore t 

Jl .exerce en mon cœur un pouvoir tout- 
puifTant : 

Oubliez I Héloïfe , oubliez votre amant • . • , 
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Pén^trez-Ià « grand Dieu ! d'une c^lcfte 

flamme. 
Le feu de votre amour épurera Ton ame , 
Et la dégagera des terreftres liens , 
Dont le poids a caufé Tes malheurs & lof 

miens t 
Ne me reprochez pas que je fuis infidèle* 
J'écoute mon devoir j je vais où Dieu m'^ap* 

pelle. 
A voir tous les dangers d'un monde féduâeur, 
Ç'eft en Dieu qu* Abeilard trouve le vrai boiki 

heur. 
De tout être vivant il exige l'hommage ; 
C'eft un crime à Tes yeux que le moindre 

partage. 
Son amour déformais doit faire nos plaifîrs. 
HéloiTe n'eft plus l'objet de mes dcfîrs.... 
Dieu me dégage enfin d'une ardeur criminelleé 

Abeilard cmbrafé d'un charitable zele , 
Ne voit plus qu'çn lui feul Ton unique te-* 

éours ! 
A l'aimer, le fervir* je confacre mes jours. 
Rien ne doit m'attachec ^ me fixer fur la terre , 
Je n'y renconirerois qu'une éternelle guer- 
re (*)•, 

u^ ■ ■ ■ ^ 

( * ) Abeilard effuya milie pnfkutions défit 
tnntmis : on condamna un de pfs ouvrages an 
fifttdans ^^n cçnciU qnift tint i ^oijfont e» i ;4Q« 



to6 Épitred'Abeilard, &c. 

Heureux de vous quitter pour un Dieu que j« 

fers. 
Mais malheureux d*aimer encor ce que j^ 

perds. 
Adieu donc pour jamais.... notre funefte 

flamme 
Nous perdroit tous les deux *, fauvons du 

moins notre ame. 
Que nos caurs réunis ne forment plus qu'un 

coeur , 
Pour le préfcnter pur à l'Etre créateur : 
Que l'imivers , plaignant nos excès de foU 

bleOe , 
Verfe fur nos malheurs des larmes de ten« 

drcfTe ; 
Q»*il fâche qu^Âbetlard , qui n'adoroit que 

vous , 
SLenonçe pour Dieu feu! au nom de votre 

épouy. 



Absilard» 



J^ 
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«lour d« l'innocence & de la quiétude , 
Où mon ame & m., yeux , »er.le del «,„c<r 
Nepeuvene nuit & jour le contempler aff™,' 
<îui peut venir troubler ma retraite profond^} 
Lom de. plaifir. bruyan. & de. erreur" jj 

monde , 
Quel fouTcnir rallume un ftu ftdltieax ? 
Mon cœur fégare-t-il au-delà de ces lieux > 
Dans ce moment cruel, me connois-jc mol- 

même } 

Hélas ! j'aime toujours c»eft Abellard 

que j»aime ! * 

la trop foible Héloïfe adore encor Tes traits. 
Nom redoutable & cher.... que vous m'of- 
frez d*atrraits i 

Ne le prononçons point : ma voix eft con« 
facrée 

A célébrer de Dieu la majefté facrée i 
Tomt IL j^ 
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Çâdions-ie dans mon coeur , qn'il y foie av«c 
' lai : 

Que leurs traits confondus fe m£lei)t aujour- 
d'hui. 

Me l'écris point , ma main.... mais ce nom 
plein de charmes , 

Déjà s'ofiFre à mes yeux...* EfFacez-le , met 
larmes } 

Je les répands en vain ; mon amour me trahit , 

Mon coeur dicte coujours , & ma main obéit. 
Vous , inflexibles murs , fecrets dépositaires 

I)es fînceres remords « des peines volontaires | 

Rochers afiPreux , témoins des larmes de mon 
coeur ^ 

Vous , caverne profonde où féjourne PhoD. 
reur ; 

Vafes faints , devant qui nos vierges gémif* 
fantes 

Lèvent des yeux éteints & des mains languit^ 
fantes i 

D'oflemens précieux , trifte & froid monu- 
ment. 

Qu'entourent le filence & le recueillement , 

Comme vous infenfible , à moi-même ban* 
bare » 

Ces cilices , ces fers que le xele prépare , 

^'ont-ils pas mille fois , par de cruels efforts^ 

Sans éteindre mes f«iux, cnfanglanté nioa 
corps ^ 
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l^edfll en vain fur moi teat «TOir I*avantagei 
L'homme aflcrvît mon cceur , ou du moini 

le partage : 
Mon amour indompté ne connote plus dô 

frein ♦, 
Les larmes & les temps fe fuccedenten vain; 
A mes vives douleurs ,^}1 n'eft point d*iii- 

tervalle ; 
•A l'afpeâ imprévu d'une lettre fatale , 
Je frémis.... & voyant mon nom baigné de 

' pleurs , 
le tremblai d*y trouver quelques nouveaux 

raailieurs : 
Cliaque mot m'effrayoit, me remplifToit 

d*alarmes j 
>everrois, en Urant, un déluge de larmes » 
GémifTant fur l'ennui de mon trifte féjour . 
je vous voyois , tantôt cfclave de I*amour , 
'Tantôt vainqueur , le fuir dans ce lieu fôH* 

taire , 
Ob. de l*auftérité la rigueur falutaire 
Détruit les pallions dans nos cœurs corrompus » 
£c développe en eux le germe des vertus. 
Peignez-moi les rigueurs du fort qui voua 

opprime. 
Moi cruels ennemis , que la fureur anime » 
.Ne peutent nous ravir , malgré leurs noKt 

complots , 
4ii douceur de nous plalndfc Ac d'unir nôl 

fangloti. , 1^ ij 
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Me me cachez donc rien i & méptifoni Icaf 

haine : 
Abcitatd auroit-il l'ame plus inhumaine? 
lire , verfcr des pleurs , & pouffer des foupirr» 
Voilà mon fort : hélas ! j'y borne mes défir». 
Ce don du ciel , cet art de peindre la penftc , 
lait renaître l'efpoit dans mon amc opptcfRc: 
Par fon recours divin , les amans malheureux 
Se parlent , quoiqu»abfens , «c nourtiffeat 

leurs feux. 
Ce confident facré les foutient , Icf confole » 
Et porte les foupirs de l'un à l'autre pôle. 
Par lui , la jeune amante exprimant fes tc-t 

grets , 
Découvre, fans rougir , fet fentimens fecrets ; 
Pour peindre fon amour, elle prévient l'au- 
rore , 
Et dévoile fon coeur à l'amant qu'elle adore, 
vous favex , Abeilard , avec quelle can- 
deur 
Je répondis d'abord à votre tendre ardeur , 
Lotfque , fou$ l'amitié , l'amant cachant fA 

flamme , 
Me per^a de fcs traits , & captiva mon ame ( 
Sous ce voile trompeur , par des attraits 

puiffans , 
Vous portâtes le trouble & le feu dans mei 

fens. 
Mon ccenr vous comparoit aux fublimec tU 
fences > 
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>Ee vout eroyoit formé des céleftes Tubdanccs^ 
Tels que des feux biillans qui décorent Ict 

deux , 
Les rayons les plus purs s'échappoienc de toi 

yeux. 
Tantôt à votre toîx amoureure 9c plaintive i 
Je prétots en filence une oreille attentive i 
Vos chants mélodieux , pat des accens divers » 
Portoient , avec leurs Tons , mon ame daot 

les airs. 
Tantôt de vos difcours l'éloquence rapide « < 
Prouvolt , avec adrefTe , à mon efprit timide* 
Qu'une vaine terreur ne doit point alarmer ^ 
Et que fans crime enfin nos cceurs pouvoieni 

s'aimer. 
Un d^fîr inconnu « principe de mes peines « 
A l'inftant fe glKTa dans mes brûlantes veines: 
L'image du plaifir i mes yeux fe peignit \ 
De ma foible raifon le flambeau s'éteignit ; 
Mais l'amour me guidant par fa clarté funefte. 
Je tremblai de vous croire une elTence céleftei 
Du fort des chérubins , mon coeur trop peu 

jaloux , 
N'enviott plus ce ciel qu'il oublioit pour 

vous. 
Avant ce )our fatal , marqué par l'hyménée» 
.Qui devoir décider de votre deftinée , 
Nos deux coeurs fatiifaiti d'un mutuel t9m 

tour » 

Klij 
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JSc Touloieni d'autres Imz que celles de !*«« 

mour. 
Un bonheur toujours pur fuit les coeurs qu'il 

enchaîne : 
Mais cet enfant des deux, ennemi de la 

gène , 
Plus léger que les vents , auifi libre que l*air » 
A l'afpeâ des liens fuit ainfi que l'éclair. 
Que les biens , les honneurs facisfaflcnt l'i» 

poufe , 
Qu'elle en jouifle enfin , je n'en fuis point 

jaloufe. 
Honneurs , richeffes , biens , objets de met 

mépris , 
Tuyex.... j'ai mon amour.... Qu'fites-vous à 

ce prix? 
le plus puifTant des rois viendroic m'oSrir un 

' trône , 
Je foulerois aux pieds fon fceptre & fa cou- 
ronne : 
je ne veux pour tous biens que le caui 

d'Abeilard , 
Et je dédaignerois l'hommage de Céfar. 
O temps l à jours heureux de l'innocence 

pure , 
Où l'on fuivoit les loix de la fîmple nature ! 
Les humains fortunés, guidés parles plaiHrs » 
14e formoient point alors d'inutiles défirs : 
De nouvelles ardeurs renaiflbienc aveo l'âge» 
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Bt leurs |ourt s'écouloienc fans le moindre 

nuage. 
Voilà le vrai bonheur , H Ton £tre eft certain % 
D'Héioïfe autrefois tel écoit le deftin. 
Quel changement , ô ciel !.... Et quelle hor- 
reur foudaine ! 
Que vois, je ? ô cruauté !.... mon amant qu'on 

entraîne » 
Reçoit le coup £atal , & nage dans fon fang ! 
Barbares, arrêtez.... percez plutôt mon flanc i 
l'rappez , ToiU mon fein , je m'offre peut 

viâime. 
Je mérite vos coups.... mon amour fit fou 

crime. 
Mais que dis- je , infenfée , & que faifois-ji 

alors i 
La rage & la fureur , fécondant mes efforts » 
fiufleni armé mon bras conduit par le coa« 

rage , 
Et fauve mon amant de ce cruel outrage. 
Jt fuccombe.... ô pudeur ! je refpede voi 

loix. 
La douleur & la honte affbibliflent ma voix. 

Pouvez- vous oublier cette horrible journée ^ 
Lorfque foible viâime , à l*autel entraînée , 
]e fis à l'univers mes éternels adieux i 
Une fource de pleurs ruifleloit de mes yeux. 
Ouand du bandeau fatal je me ceignis la tétei 
Vncii triftc 0c plaintif intecrofnplt Ufécci 



^w« 
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Mon front pile eft couvert d'une froide fueurf 
Le feu facré n'a plus qu'une afFreufe lueur i 
Du tabernacle faint les voût«s retentirent » 
La terre tremble , s'ouvre, & les tombeaux 

gémirent. 
J'approche , en frémifTant , de ce tertible 
* autel. 

J'y prononce des voeuK aux yeux de l'Eternel , 
Et par un faux ferment , dont vous êtes conw 

plice , 
Jetonfomme , grand Dieu , ce cruel facrifice 2 
Cher amant , puis- je encor compter fur votre 

foi > 
Si je perds votre amour , tout cft perdu pout 

moi. 
Venez.... de vos difcours la force enchan* 

terelTe 
Adoucira mes maux » calmera ma triftefle. 
Venez.... que dans vos bras je perde ma raifon« 
Que d'un ftértie amour j'avale le poifon. 
jAalgré votre froideur, mon ame trop frappée^ 
De vos embraffemens eft encore occupée.. .. 
Que dis-je , hélas 1 Non , non , venez plutôt 

des cieux 
14*applanir le chemin , èc deffiUer mes yeux. 
Combattez de moncceur les paflions funeftea; 
Rappeliez mon efprit aux vérités céleftes ; 
Jdontiez un Dieu vengeur qui veut nous pat<^ 

donner ; 
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Vous-même , forcez-moi de vous abandonner* 
Songez que ce troupeau , ce fruit de vot 
prières , 
Ces enfans de vos foins attendent vos lu- 
mières. 
Pour conduire , animer leur courage abattu y 
St fûivre les fentiers de l'auftece vertu. 
Lorfque par vos bienfaits on forma cet afyle y 
Vous rendiez ce défert moins trifte & plut 

tranquille ; 
Nous goûtions le bonheur de vivre fous vot 

loix, 
Bl tout s'embellifToît au fon de votre voix. 
Nos autels ne font point ornés par des fubfldes 
Enlevés à la veuve, aux orphelins timides i 
Des avales craintifs ne nous ont point donné 
L*or chéri , qu*en mourant ils ont abandonné | 
Une fîmplicité noble & maieftueufe , 
Rend l'approche du temble humble & re(<« 

peAueufe { 
Nos dômes & nos totts de moufle font 

couverts , 
Kos jardins en tout temps fon peuplés d'arbrei 

verts ( 
Nous contemplons du ciel Péternolle har- 
monie , 
^t nous chantons de Dieu la puifliince infinie. 
Venez , ô cher époux , cher frère , ch« 
« amant ^ 
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7e gémis fous le poids de mon cruel tont' 

ment ; 
LaifTez vous donc fléchir par votre tendre 

amante , 
Venez voir votre focur , votre époafe treni- 

< blante s 

Poar réunit ces noms, venex» par notre 

< amour , 

'Wtrracber à jamais d« ce trifte féiour. 

Ce& chênes orgueilleux qui couvrent les mon« 

^ cagncs , 

Ces rui (féaux argentés qui baignent les cara« 
pagnes , 

'Ces antres , ces forêts , ces vallons , cet co- 
teaux , 

Ces grottes , dont l'écho répond au bruit été 
eaux , 

Le Touffle des zéphits agitant les feuillages , 

*De mille oifeaux divers les dtfFérens ramages^ 

Ces lointains azurés , l'immenfité desdeux , 

Ces riantes beauté t n'affeâent plus mes yeux. 

ILes prés n*onc plus pour moi cette aimablo 
verdure , 

Les fontaines n^ont plus ce tendre & doux 
murmure , 

De nos champs émaillés les pliis brillantes 
fleurs i 

9nt perdu leur éclat 8n )eurs vives coulearf. 

Hélas i dans ma profonde & tiîAe foUtude ^ 
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Rien ne peut dilliper ma trifte inquiétude , 
Pour calmer de mes fcns le trouble & le| 

tranfports , 
J'erre autour des tombeaux , & je cherche let 

mores. 
Les feux noirs & trcmblans de leurs lampes 

funèbres , 
^e filence qui règne en ces lieux de ténèbres » 
Les fpectres effrayans , enfans de la terreur » 
£n augmentent cncor l'épouvante & l'hoc» 

reur. 
C'eft ici cependant mon affreufe demeure { 
Il faut que dans ces lieux & je rive & je 

meure ; 
Je fuis donc condamnée à d'éternels ennuis , 
J>e mes éga remens vpil^ lestriftes fruits. 
Fatale preuve , hélas l de mon amour funefte ! 
Impitoyable mort > ton fecours feul mp rcfte. 
G'eft ici qu'en tombant fous fM terribles 

coups , 
Mon CGBur perdra ce feu dont il jbr^Ie pout 

vous i 
-jU attend que fans crime , cnfcmble répan- 
dues • 
J^os cendres gu tombeau fe m^i^nt confot^ 

dues. 
P ciel i fctourez-pfioi dsnsces extrémités { 
tt daignez mettre un terme à mes calamités ! 
Dieu fupiémci on me çrQit votre épouff 

chérie ) 
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Je fuit une coupable, indigne de la vie , - 

Une efdave du crime , attachée aux erreurs 

Dont ce monde pervers empoifonne les 
cceurs. 

Mais , ciel .' quelle lumière a paffé dans mon 
ame i 

Kft-ce un rayon divin l Je croi« fenttr fa flâme. 

D'où natt cette fctTCnr i me vient-elle des 
ci eux 

Ou des cruels tranfports de mes fens furieux 9 

Je pleure mon amant , fans gémir de mon 
crime ! 

D'un invincible amour « malheureufe yiâimey 

J'entends les loiMu ciel que je veux accom- 
plir , 

Je connots mes devoirs i & ne peux les lem* 
. plir. 
Dans un coeur -combattu , l'hétoïfme fa- 
pr£me « 

Eft de fuir , fans retour , l'aimable objet qa*U 
aime. 

A ce fublime effort j'afpire vainement. 

Vuis-je vaincre l'amour , & penfer à l'amant? 

J'adore le coupable & détefte l'ofFenfe.... 

Comment de mes remords connoftre l'inno- 
cence ? 

Idon ame forme en Tain le projet de tous 

fuir. 
Hon,cher Abeilard* non.^» je ne puis vont 
haïr .., Rappelle» 



^■M 
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Rappeliez tos vcrtat , & domptant la nature • 
Btouffex de mes fens le coupable murmure i 
De mon funefte amouc , que Dieu foit Ip 

vainqueur , 
Lui feul peut occupée 9c voui ravir mon 

CGcur. 
Que le fort d'une vierge excite mon envic| 
Vertueufe » elle mené une tranquille vie ; 
Ses voeux font exaucés , Tes de(irs fatisfaits ; 
Chaque jour eft marqué par de nouveaux 

bienfaits t 
Son caur pur & content jouli d'un heureux 

calme f 
Bt voit au loin dea deux J» couronne & Ig 

palme t 
Quand fur fes yeux la nuit vient femct £t$ 

pavots , 
Paifible , elle fe livre au douceurs du repoi. • 
Des efprlts bienfaifans , par d'innocens metu 

fonges , 
Font nahre 9c voltiger les plus aimables Ton- 

gCS( 

Elle entend quelquefois le langage flatteur » 
Et voit du ciel ouvert le fpeétacle enchanuuc « 
De ferveur oonfumée.... elle tombe..... elle 

expire \ 
Son ame prend l'elTor vers le célcfte empire s 
Et traçant dans les airs des Hllons lumineux» 
Bile fole au féjour des êtres bienheureux. 
Tmt lu & 
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A des fondes impuR, mon ame , hélas i f« 

livre ; 
fie leurs ^ifirs crompiean fani aainte ell» 

s'enivre : 
Vagabonde , die écha|ype , & volant jaTqa'i 

vous , 
telle brave du cbl le trop jufte courroux. 
O nuit ! viens déployer les voiles les plus fom- 

bres , 
¥uf ces Crimes honteux «onfiés à tes ombres* 
Quand de l'aftre du jour tu nous caches les 

traits , 
L'image d'iibcilard s'offre avec Tes attraits. 
41e ee fantl^me vilb fe dévoue les charmes , 
Sa beauté me ravit Se fufpend mes alarmes. 
fe crois le voir, Pentendre, ^ ^ma main !• 

pourfuit : 
£He croit l'arr^r .... 'A fe diffipe.... & fuit. 
f>oaces illufions i venez \ menfonge aimable » 
raroiflez à mes yeux j vous » fantôme ado- 
rable. 
Venez remplir mon coeur de vos divins appas : 
Je le revois..... îl vole au -«levant de mes pas « 
ït s'élève au fommet d^une tour menaçante , 
<2ue blanchit l'Océan dans la rag« impuiflantc« 
Sur ces arides bords , mille moitlhes divers , 
4*ar d*afFreux hurlemens font retentir les airs; 
Ce fpe<^re tout- i -coup s'élarKe dans la nue ; 
Il m*fnvite à le Aiivfe.... 8e s'écbappe à aia 
"^Tuei 
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Mon coeur eft pénétré d'une fccrete horreur i 
L*«ir fiffle, la mer gronde, & roule avee 

fureur i 
Des flots précipités les chocs épouvantables 
S9 mêlent aux éclats des foudres redouta-. 

bles \ 
Jt m*évcille- tremblante..... 8c les deilina, 

cruels , 
Jufqucs fut mon repos ycrCent des maux 

réeU. 
Dans les arrêts du fort , ah ! quelle diffé- 
rence ! 
ly répand fur vos jours la froide indifférence , 
L'indolence du coeur , l'infenfîbilité , 
Et vous fait voir mes maux avec tranquillité. 
Vous les coulei , ces jours x àans une paix 

profonde , 

AiifC purs que les airs, auflî calmes que l'onde, 

Avant que l'Efpiit Saint fût porté fur les eauX|^ 

Et qu'il permît aux vents de foulcver les flots. 

Cher èc cruel Amanc » qu'Héloïfe eft i 

plaindre ! 
Revenez « Abeilard. Ah 1 qu'avot - tous i 

craindre ? 
Le flambeau de l'amour brûle-t-il pour lea 

morts } 
9ieti ! je revois le fer.... )e cède à mes traoT- 

port! I I 

\k nacuie frémit , le ciel gronde & s*enflâmci« 

LU 
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Hébs ! vous êtes froid.... je fuis toute de 

flâme , 
le veux vous fuir , p^r-tout votre image me 

fuit , 
Oànt mon antre , aux autels , & le jour ôc 

la nuit, 
Bile occupe moh coeur , rend vaine m% 

prière , 
St fe roule avec moi dans la vile pouflîere. 
Quand par le culte faine, on invoque les cieuT, 
'fëmples , prêtres > flambeaux , tout s'éclipfe 

à mes yeux. 
]Jorfqu*aux pieds des autels humblement prof* 
* temêe , 

Je dévoile mon ame au crime abandonnée ; 
Quand je demande au ciel ce feu toujours 

vainqueur , 
Venez, fi vous l'ofei, lui difputer mon coeut. 
Tenez , par vos regards , vos difcours & vos 

charmes , 
DKBper mes remords & Aifpendre mes larmesi 
Faites évanouir la grâce & fes effets , 
Oppofez votre amour aux céleftcs bienfaits | 
Venez , fi vous l'ofez, fuivi de l'enfer même, 
M'arracher de mon Dieu que j'implore de 

que j*aime. 
Mais non , f\iyez plutôt , craignez ce Dieu 

jaloux > 
Ktitte Abçilgrd & m9t « rochers > âevcx-TOiul 
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Que lei plus values mers à jamais nous fépa« 

rent ; 
Que par mes pleurs i {rand Dieu 1 mes crimei 

fe réparent i * 

J'efpere en vos hont^ » h CMÎni votre pou* 

voir. 
Hélas i puis-je fans vous rentrer dans mon 

devoir î 
Filles pures des deux , vertus i grâce inefFable^ 
Laneex vos traits divias dapi mQn ame cou- 
pable t 
Je fens déjà vos feux , ^rpolr.... (ou,,, chi« 

lité» 
Je vole fur vos pas il l'immortalité. 

Voyei dans.f» retraite Héloife éperdue , 
fur tto fombce tombeAu triltoment étendue , 
Couverte d'une haire , en proie i Tes remords» 
f «jaat récUc d\» jour , pour vivre avec Ica 

morts t 
Dans ces lieux écartés confacrés à mes veilles» 
y ne lugubre voix vint frapper mes oreilles t 
«ft Votre place eft ici , venez , ma trifte foeur , 
DiC'OUc « c( (Se du repos épiouvei la douceur s 
)s Autrefois de l'amour , comme vous » la 

tt victime , 
tf J'en reconnus bientôt le dangereux abjme ^ 
9» J'ai vaincu, par mes pleurs , mon penchant 

)> criminel % 
»U je Jouis enfin du bonheur éternel.*». ' 

Liu 
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Grand Diea I de mes regtets recevez les 

offrandes : 
Je viens , Efprits heureux , préparez vos 

guiilandes \ 
Héloïfe vous fuie au célefte féjour ; 
Cuidez Tes pas tremblant aux royaumes du 

jour i 
£n vétemens facrés » avec une foi vive , 
Soutenez , Abeilard , mon ame fugitive ; 
Four expier mon crime , hélas ! je dois périr s 
Vous - même , en me voyant , apprenez à 

mourïr \ 
Contemplez cet objet de votre amour funefte , 
La pâleur de la mort eft l'éclat qui lui refte. 
Voyez de ce beau teint les rofes s'effacer , 
la crainte & la terreur fur mon front fe 

tracer ; 
Ke m'abandonnez point , & fetvez-moi da 

guide i 
Kanimez de mon coeur l'efpérance timide ; 
Sans crime vous pouvez fur moi fixet les 

yeux î 
^ans ces derniers momens recevez mes adieux. 
O mort 1 maître éloquent , ton affreufe lu- 

iniere , 
f eut feule nous prouver que nous femmes 

poufiîere , 
Que l'hommç çft un néant j fes piojcti , ▼«« 



am 
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Oue ton pouvoir fuprême eft feul réalité. 
Lorfqu'au fatal Inftant de cette heure im* 
r prévue , 

Le deftin offrira l'avenir à ta vue t 
Xt lorrque de tes jourc s'éteindra le fiam^ 

beau » 
Que la même épitaphe & le mSme tombeau 
Rappellent de mes pleurs la déplorable htr« 

toire , 
Nos malheurt , mes amours > mes combats » 
ta viâoire. 
Si de jeunes amans, conduits par le hafard« 
Venoienc voir dans ces lieux la tombe d* Abcil* 

lard, 
Sur ce msrbre infenfible ils liront nos 

alarmes i 
Une douce pitié leur arrachant. des larmes i 
Ils s'écriront , fans doute , embrafés de leuia 

feux: 
Que notre amour , à ciel ! ait un fort moiiit 
affreux. 
Si , pénétré des maux d'une abfenoe cruelle. 
Quelque poëte enfin , amant tendre & 

fidèle , 
Ift , ainfi qu'Héloïfe , accablé de tourmens. 
S'il en eft dont l'amour , par fes enchao^ 

temens , 
nr fes felntei douccttii » & pu Ton uti^ 
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E cède aiêjoHrd*bHi aux inflsnces demesdmifp 
^»im* ctnfeillent de féiire psrcttfn cène éphrt. 
On > trmvêra peut-étve deê idée* mm p4$» àrep 
hardies , fe l'avoue , f»ais il faut les pardonner 
à l*4tmow défefpM ié*Abciiara. // vient dm 
recevoir de fa mattrejft tme lettre paffi on née , 
qui lui rappelle fon état , fes malheurs : fes 
feux fe rallument alors avec d* autant plu s de 
forteA, qu'il fefent incapable de le* fatisfaire : 
il s* échappe , il efl vrai} mais tout ce tjuUl dit 
part d'une amo enjUftmée^ t f^ no» d*1t% caur 
corrompu. Ce font des tranfports dont il n'efi 
]^as le maître » c^ i^uc tous les hommes » dans 
f* fituation , ont fans doute éproia/és. C^e/h 
d'après cela que j'ai bafardé quelques traits i 
je Ué dtmeus d*avance s'ils peux/ent parokre 
dangereux » ep" h prie les perfonnes qui me 
liront de ne point juger avec une froide ma^ 
lignite le langage brûlant de la paffion , qui 
ne connott point d'autre frein, t^ dont Ut 
écarts font prefque toujours exc^fablet. 
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Jl faut fippofir qu^ Abeilakd , dans 
fa rtêraiu » tft environne de livrée 
ficrée f d l* infiant qu'il mtut répondre à 

HÉLOtSK, 

JL^'VNi trtfte monUe tntcrpretM aafttrea , 
Loin tle mol , livres (timi , voc dof oms , toc 

myfteres , 
Ces fombrvs vérités i ^*on tdam en trraw 

blanc « 
Ife peuTcnt tntftntt inoa#fprit chaocdaiir: 
Que m'ofFrez-vous } Des biens ijfie la crainte 

tinpoifonBef > 

Vous montrez le bonlicur ,^éloïfe le donne, 
laiffec- mol pareomtc ce f*ge de ta foi , 
Xette lettre , où Ton coeuc l'éUnct encoc vers 

moi. ' 
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l'j poife à coat moment une erreur "^M 

m'enchante : 
J*y refpire le^ feux,dpnc brûle mon amante.. « 
Mon coeur i loin d'étouffer ees craeU foa« 
Tenirs , 
Semble former eooor de criminels defîrs. ' 
Trop coupable Abeilard 1 trop fcnfîble Hé« 

loilel 
Amans infortunés 1... quelle fut ta furprife « 
Quand ton ceil reconnut ces traits baignés de 

pleurs, 
Oà ma tremblante main a tracés mes mal- 
heurs ? 
Le ciel m*a-t-il chargé d*empoifonnet ta vie^ 
La paix te reftoit feule , & je te l'ai, ravie i 
Pardonne.... que veux-tu i Comme toi je 

languis 3 
Laifie-moi dans ton fein répandre mes ennuis; 
Me plonger dans l'amour , m'y concentrée 

fans cefle . 
Bl pour l'accroître encor » parler de ma foi^ 
blefle.... 
An plus cruel regret condamnés pour toia* 
jours , 
Ouand je ris , loin de toi , s'envoler nos 

beaux jours ; 
J'ai cru que la fageffe , & fur-toui que la 

Vouvoient de mon efpcic en efiacer la trace. 

Poiu 
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Pour vaincre mon amour, j'ofai m'enrevellr s 
Contre lui , par des tgcux , je croyoii m'a* 

guerrir : 
Vaine précaution ! contre fa folle ivrefTe» 
Que peuvent la raifon , la grâce , la Tagefle?..; 
Mais que dis - je , Héloife , & que dois • je 

penfec i 
Entre le ciel & moi pourrois-tu balancer ? 
Le ciel triomphe-c-il démon ardeur jaloufe } 
Voudroit-il me ravir le ccrur de mon époufe t 
HéloiTe » peux- tu rougir de tes tranfports ! 
Ta pallion n'a point confumé tes remords J 
Tes remords ! qu'ai-jedit > Bft-ce i toi d'en 

connoître } 
A la voix de l'amour ils doivent difparoftre. 
Qu'ils ne flétriirent point tes innocens attrait» 
Mets -tu donc ta foiblefle au nombre diea 

forfaits? 
Va , notre Dieu n'cft point un tyran formi* 

dablc. 
Vn feu qu'il alluma peut>!l £tre coupable ? 
Pourroit il s'oflTenfer d'un impaiflanc de(îr. 
Lui , dont le fouffle pur enfanta le plaifir i 
Ce doux frémifliement , ce trouble , cette 

ivre (Te , 
Que l'amour fait paflcr au fein de fa maî- 

treflfe , 
tft un tribut tacite, un hommage cnchanteuc. 
Que l'homme anéanti cend à Ton Créateur... « 

Trut lU M 
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▲ de vains préjugés ceffe d'être foumire ; 
Qu*Abcilard foit ton Dieu » le mien eft Hé« 
loïfe. 
Oui, fidclle moitié d'un malheureux amant, 
le t'aime , & mon amouc s'accroît par toa 

tourment. 
Malgré le ciel & moi , je brûle an fond de 

l'ame ; 
Dans un corps tout glacé je porte un coEur 

de flamme ; 
%t je raflemble en moi , par un contraftf 

afFceux , 
^a vie ^ le néant , la froideur & lef feux. 
Eft -ce là ce mortel, dont l'ardeur dévo. 

rance 
$e rallumoit fans cefle aux yeux .de foa 

amante , 
It qui , plein d'un amour accru par les defîrs. 
Sut C'en prouver l'excès » pat l'excès de« 

plaiHrs 1 
}e me meurs... C'eft en vain que» bornant 

fa vengeance , 
Le ciel me fait jouir d'un refte d'exiftence. 
Mcnagemens cruels autant que fuperflus | 
J'exifte pour fentir que je n'exifte plus. 
O mort ! m'as-tu frappé fans pouvoir mi 

détruire ? 
X'homme eft anéanti dans rhommt qu}. 
lefpire } 
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Ec de l*humanité ce qui furvit en moi , 
fait rougir la nature , 5c la remplit d*eflfroi. 
Devrois-je faire, hélas ! un aveu qui c'o^Rsnre t 
Que veux- tu ? je t'adore , & n'ai plus d'ef- 

pérance , 
Ah ! pardonne aux tranfports d'un malheu- 
reux époux 
Oui faifoit de t'aimer Ton bonheur les plut 

doux !.... 
Pour te rendre à ton Dieu ie to rends à 

toi-même ; 
La paix renaît bient^e quand c*eft lui qu» 

l'on aime. 
C*eft du ciel déformais qu'il faut t'entretenir , 
Et du fond de ton cceur c'eft moi qu'il faut 

bannir. 
Peux -tu m'airoer encor ? C'eft moi de qui 

l'adrefTe , 
Far l'attrait des faux biens, égara ta ieunefle : 
Séduite par moi feul , par mes difcours trom* 

peurs • 
l'es lèvres ont touché la coupe des pécheurt. 
Ne penfe plus à moi : je te donne l'exemple s 
Dieu fera ton foutien \ il t'appelle à Ton 

temple ; 
Et mon fatal amour qui bleflTe fa grandeur , 
Sans ce^Te me punit éc te fert de vengeur.... 
' Ce calme prétendu , dont je t'offre l'image» 
N'cft dans mon cgcuc brûlant qu'un éternel 

oragt. Mlj 
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peins-toi le défefpoic de ce cccur furieux : 
Mes defîrs font encore étinceler mes yeux. 
Le fer , qui m*a latflfé cette trsfte reflburce » 
De la nature en moi n*a pu tarîr la fource. 
Plein de tes traies , de toi , de tes feux îm« 

mortels , 
Je retrouve Héloïfe aux pieds de nos autels. 
En vain ton Dieu , le mien , que je ne puis 

comprendre , 
A la voix d'un miniftre eft forcé d*y defcen- 

dre : 
Je n'adreflfe qu'à toi nies voeux & mon en- 
cens. 
Je n'adreife qu'à toi mes douloureux accens ; 
Si dans les livres faints, où ma raifon s'c^ uife» 
Je jette mes regards , je n'y vois qu'Héloïfe. 
De la religion les pures vérités 
Ne peuvent confoler mes efprits agités. 

O d'une ame captive impérieux murmure ! 
Dieu Iui*m£me fe tait, où parje la nature I 
Arbitre fouverain de mon funefte fort , 
A l'excès du malheur pardonne ce tranfport» 
Les morts dans le tombeau t'offrent- ils leur 

hommage ? 
Rien ne vit plus en moi que ma honte & ma 

rage. 
Sans ceiTe déchiré par de cruels combats , 
l^'univers eft pour moi comme n'cxiftant 

pas.... 
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frappe , achevé , ou flgnale «ujourd'hui ta 

pui (Tance: 
Venge-toi , mais en Dieu , d'un mortel qui 

t'offenfe. 
Toi , dont la voix forma tous ces étret divere» 
Et du rein du chaos appella l*univers •> 
Accorde à mes foupirs ta grâce que t'implores 
Qui m*a dé)a créé , peut bien le faire encore. 
Brife ces fers honteux , dont mes fent fone 

liés : 
Rends- moi mes droits , la vie » ic je tombé 

à tes pieds <.N 
Héloïfe , ah J plutôt , dans mon ardeur nou- 
velle » 
]*irols tomber aux tiem , &t te ferois fidèle t 
Que la mort à jamais puKTe me confumer , 
Si- 1 pour revivre , il faut renoncer à t*almer 1 
AinH toujours en prâie à ce trouble funefte, 
Je vois s'évanouir des jours que je détefte. 
Sépai^é des humains, dans ces fombres réduits. 
Je dévore en fecret mes pleurs 6c mes ennuis. 
Tels des feux relTerrés xu centre de la terre » 
Dana ces abymes fourds font gronder leur 

tonnerre , 
Se détruifent enfin par leurs propres ardeurs , 
Et s'exhalent dans l'air en ftéi île» vapeurs. 
Tout ce qui s'offre à moi me confond « 

mHifiporrune. 
Bcmble me reprocher mi crot Ue infortune t 

Mlli 
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Je n*ai que la douccnr de régner dans cet 

lieux (»), 
Où je fers de miniftre à la rigueur des cieuxw 
J'appefantis le joug de mes jeunes TÎâimes : 
Mon trifte défefpoir les punit de mes crimes. 
A de révères loix j'aime à les aflervir: 
Vengé par leurs courmens > je vois, avec 

plaiGr , 
Sur leurs fronts abattus » dans leurs regards 

avides , 
La pâle auftérité graver fes traits livides ; 
£t de ces malheureux fan« cefle environné , 
Je metrouve plus calme , & moins infortuné. 
Héloïfe , à quel point le défefpoir m'égare ! 
Qui l'eût penfé ! qu'un jour je deviendrois 

barbare.... 
J'en attefte l'amour , fi je vivois pour toi « . 
Mes fermens & mes voeux ne feroient rien 

pour moi. 
Quçls font donc les liens d'un devoir fi fir 

rouche ? 
Ah i vaut-il un baifer imprimé fur ta bouche l 
Quand je vis de mes jours s'éteindre le flam- 
beau, 

Ton Dieu fut mon afyle aux portes do tom* 
beau. I 



(*) Les moines *de l*abbéye de I^itjfs iiitreni 
i4>fiUrd p^itr leur fitpériewr. 
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Qa*aurols-je fait alors, tes yeux pleins de 

tendrefle « 
Par des larmes fembloient accu fer ma foU 

blefle. 
Il falioic t*éviter : ce nouveau culte * hélas ! 
Dut fixer un amant arraché de tes bras : 
Mais <)u*il cft languiffant l quelle foible puif- 

fance , 
En captivant mon cceur , y laifle un vuld« 
immenfe ? 
La nature pour moi n*eft qu'un défert af- 
freux , 
Où , parmi des débris , fe traîne un malheu- 
reux. 
Sur les plus beaux objets , ma vue appefamley 
Etend le voile épais dont elle eft obrcurcie. 
Le foleil , que toujours je préviens par met 

pleurs » 
Ne trace pour mol feul qu'un cercle de doa« 

leurs : 
Le nience des bois» le criftal des fontaines • 
La verdure , les fleurs , & l'émail de nof 

plaines* 
D'un ciel pur 6c fereln le Tpcâiacle riant 
Ne font que redoubler mon ennui dérorant* 
Je cherche les rochers , & les antres funèbres: 
J'aime à m'enfevelir dans l'horreur des té« 

nebres i 
Là I plein de mon outrage , ^dJgné de me» 
lecst 
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Je toudcoi» me cachçr tux y<ux de l'uni vei». 
Là , j'appelle Héloïfe , & dans ma fombre 

îvrefTe , 
Je crois entendre encor ta voix enchanterefle : 
Un lamentable écho , fut les ailtfs de» vents , 
Semble me renvoyer tes longs gémiflemens j 
Es fans ceffe frappant mon oreille futptife , 
Répète , en fons plaintifs , Héloïfe i... Hé- 
loïfe î 
Jufque dans le repos ton image me fuit : 
Je fôapire le jour , & je brûle la nuit j 
Et quand je crois faifîr, embrafler ce que 

j'aime, 
A mes regards confus je difparois moi- 

mcme>><* 
Cette nuit même u» fongc , un fongc féduc- 

teur , 
Avoit rempli mes fens de leur première 

ardmir î 
J*expirois fur ton fein , & mon ame enivrée , 
Erroitavec tranfport fur ta boucha adorée. 
O douce iUufion ! & funefte réveil ! 
Mon rapide bonheur fuit avec le fommell. 
Jettant les yeux fut moi , ;j*ai détefté ta 

charmes ; 
Us ont fait mes plalikt , ili m'arrachent de* 

larmes. 
Quel état 1 Mais pourquoi t'offrit CM noirt 

ublcauxy 
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Et t'accabler encor du réclc de mes maux ? 

Retrace-toi plutôt ce moment de ma gloire » 
Ob. l*amour , malgré toi , m*accorda la vio< 

toire. 
l'Aftre du jour balObit : un vent paiiible de 

frais , 
S0 icuoit à traven les ombres des fortes. 
Je volai dans tes bras ; & ta pudeur fecrete , 
<Au lieu de te défendre , aflura ta défaite. 
Quels tranfports redoublés l hélas ! t'en fou* 

vlens-tu f 
Abeilard triomphoit dans ton cceur combattu. 
Ta voix étçtnte en vain me reprochoit mon 

crime t 
J'embrafois de met feux ma mourante yic* 

time. 
La foudre aurolt grondé » )e n*entendois plus 

rient 
Heureux par mon tianfport, plus heureux 

par le tien. 
La bienfaifance alors , sûre de mon hom*' 

mage , 
Pour entrer dans mon coeur empruntoit totl 

image. 
Envain mes ennemis , ardens perféeuteura , 
9iffamoient falntemenc mes écrits & met 

maurs * 
Vour mieux m'aiTatfiner fe paroîent d*un fau9 
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Sembloient d'un Diea Tenseur embrafiex U 

querelle ; 
Bt défendant par.tout qu'on osSt in'appro* 

cher , 
|>éja pour plaire an ciel aHamoien» mon 

bûcher : 
Je ricMS fur ton fein de leur hame farouehtf « 
Il }*écois confolé par un mot de ta bouche* 
Je plaignoi» ces morteb, ces favMit ténéw 

breux , 
Toujours viU 8c cruels , & fonvent dange* 

reax j 
J'oubliois , avec toi , ce» abCiitdes fyfMmes, 
Démentis l'un par l'autre, 9t détruits par 

eux-mêtnes ; 
Et je favois unir , par un heureux lien , 
Lei plaifits d'un àmaiit au deVoh d^un cht€m 
tien.... 
SI f'étois pcèt de toi , fMUt'étre, chetf 
amante , 
TU pourrols ranimer ma force languiflante t 
Dans tes yeux je verrois écjore un nouveau 

jour; 
La nature obéit aux ordres de l'amour« 
Je re verrois du mbins Contente d'un vais 

longe , 
Te prêter aux efforts d*nn pénible menfonge.*» 
Hé bien , d&t ^Btemel s'élever contre moi ^ 
Je romps cousmcs liens, de je vole tcis toû 
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Toi feule de mon coeur tu peux remplif 

l'abyme t 
Si mon amour te platt , je le crois légitimet 
Héloïfe m'appelle i Héloïfe m'attend : 
Je mourrai dans fes bras , & je mourrai 

content. 
D'une religion auffi ttifte qu'auftere , 
Je fuis las de traîner la clxaîne involontaire | 
Confumé de regrets * fous le joug abattu ; 
Dans le vil efclavage il n'eft point de vertu. 
Je profère Héloïfe i mes vaux , au ciel 

mfime : 
fit » fût-ce un crime enfin t c*eft un crimt 

que l'aime ! 
Je rcvectai ces lieux par mes mains élevés » 
A l'innocence ouverts » pat tes foins cultivés » 
Ces lieux où la vertu , fiere de fon fupplice » > 
S'impofe les ennuis & la peine du vice* 
Dans ce réduit obfcur , fijour du repentir » 
Tu reverras briller les rayons du plaifîr. 
Malheureux ! pour moi fcul ce mot eft un 

outrage. 
PuiS'je réalifet une fi douce image ! 
Moi 1 j'irois dans des lieux où ces jeunet 

appas 
Livreroienc à mon coeur d'inutiles combats } 
La beauté gémifiante affiégeroii fans cefTe , 
S^ns cefle irritcroit ma honteufe foibleife i 
Je verrois dans Ict [^ifttcs étcindce tes beaux 

jouf s , 
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ce fans jamais Jouir , je brûlerois toujours-.^ 
Que dis-jc'? tout fuiroic un moctel déplo- 
rable > 
Que le dcfîr dévore , & que fon être accable j 
Et toi-même , évitant la trace de mes pas , . 
Tu maudirois l'amour expirant dam mes 

bras, 
sous un ch«ne brifé par les coups du ton* 

nerre , 
Voit-on fe repofer la timide bergère ? 
Voit-on dans la prairie , un effaim attaché 
Sut le pavot mourant ou le lys defféché ? 

G'eneft fait \ étouffons un efpoir inutile : 
pour les infortunés la tombe eft un afyle. 
Va , ceffe de chérit un fantôme d'amant , 
Que l'amour feul anime , & difputc au néant» 
A conferver ton caut , cft-ce à moi de pré- 
tendre î 
Lorfque l'amant n'eft plus, adofe-t-on f* 

cendre? 
ïerme , ferme l'oreille à ma mourante voix : 
3»cxpite.... Dieu te parle.... obéis à fes loix. 
• Dans l'ombre de fon temple enfevehs te« 
charmes \ 
Offre à ce Dieu jaloux tes amoureufeslarmes; 
pcs plus funeftes feux éteins le fouvenir -, 
Jt n'exig* d« w» <1»« ^^^ dernier foupir. 

^ EPlTRt 
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l'Epitre fuivante a paru ^itja deux'âns « 
imprimée fur de très-beau papier avec eftdmpe, 
%/ipiette ^ cul de lampe. Le public , qft les 
infortunés dfHé\oi(é intérrffergnr toUfoufs , 
i*a refitfi favorablement, , ffous ne faurignt 
trop marquer notre reconnoijfance à l'Auteur 
de la permijjlion qu^il nous a. donnée de l*in^ 
Jerer dans cette ctlleàion. Nous ef ferons 
qu*elle fera lue avec autant dé plaifir que les 
précédentes. 

Jf n'ai pu réfifter ( é^t M. MtHter }.t\x 
plaifir de m'exerccr fur ce morceau , fameux 
chef^'eruvre de poéfîric de fentimenc , au/It 
ad^îré en France qu'en Angleterre. On fait 
^ue M, Çolardeau L'a traduit avec toutes les 
grâces d'une verfification élé^nte , & revêtue 
d'un coloris brillant. Perfonne ne fent mieux 
que moi tout le mérite de fon ouvrage : cepen« 
«tant comme il a dédaigné quelques endroits 
( qui aux yeux des Leâeurs pou voient faire 
longueur ) > je me fuis attaché de préférence 
à ceux-là i & j'ai cru , fans prétendre lutter 
contre une plume aufli habile, pouvoir pu. 
blier une féconde imitation de cette admirable 
épître. Heureux fî elle fe fait lire aptes U 
fiennel 

I! #. 






^0. 



'47 

^^ "^ ^ ^ g ^ }h 

É P I T R E 

. D'HÉLOÏSE 
A ABEILARD. 

.l^ANs ce temple facré f qu'encourent dfs 

déferts , 

-Où la fol nous découvre un nouvel univers t 

Dans ce réjour de paix où t'ame recueillie % 

Heconnoft te néant du fonge de la vie; 

Quel feu vlâorieux de fa grâce & des temps » 

.Quand te touche au tombeau , fe réveille en 

mes fens 1 
Tu lecroyois éteint !.... Amante infortunée 1 
A de nouveaux toormens te voili condam- 
, née ! 

Quoi ! je les ai trahis ces fermena que j'ai 

faits 1 
Il eft donc des penchant qu'on ne dompte 

jamais ! 
Arrête toi , ma main.... il en eft temps en« 

core**** 
4D Dieu ! vois met combati » Héloïfo t'im- 
plore !...• 

NIJ 
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Loin d*cUe un nom G cher..., ah i s'il étoit 

tracé , 
Qae ce nom fous mes pleurs difparoifle 

effacé 

Que fais-je ? 8c qu*ai-je lu ?.... ma plum* 

d*elle-m£me 
A tracé par inftind : Abeilard , que je c'aîme ! 

Tu frémis , & tu crains que ma coupable 

ardeur 
-'D'arme enfin contre moi le bras d'un Dieu 

vengeur. 
'7e ne fais s'il punit un moment de foi« 

blefTe ; 
Mais telle eft de mes fens l'impérieufe 
' îvrefTe } 

Tour arrêter ma plume, il ronneroit en rain... 
L*amour , qu'il me pardonne ! entraîne ici 

ma main. 
' Séjour religieux , enceinte redoutable , 
Où le cceur innocent fc punit en coupable » 
Où , parmi les ennuis & les gémiflemens , 
Le temps appefantif ne marche qu'à pat 

lents ; 
Temple , où , près des autels i tremblante Se 

proflernée , • ■ 
J'ai veillé tant de fois d'ombres environnée y 
Det marbres de nos faintt tmbraflant !«• 

genoux { 
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Vous favez fi du ciel redoutant le courroux» 
^J*ai répandu fur moi des larmes rolitaiiett 
Bh bien ! mes cris plaintifs , mes foupiri » 
mes prières , 
' Des Toutes , des tombeaux la ténébreufe hor- 
reur, 
'Ces autels & leur Dieu.... tien n*a âungâ 
mon cceur. 
Avec quels traits de fiea tu peins ta tendro 
amante , 
Dans l'âge du bonheur, & d*amour expi- 
rante , 
' Conduite tout-à-coup fous ces lugubres toatv» 
Sépulcre des plaifirs , où meurent les beaux 

jours ! 
' te! f*éteiBt l*amour , Ici p^rlt la gloire \ 
Ici le coeur sMmmole en pleurant Ta vlAoIre. 
Ah ! du moins fais parler ton coeur 8c fet 

defîrs ; 
Mes foupirs répondront à tes triftes foupirr. 
Un amant malheureux inventa t*art d'écrire ; 
Sur un papier muet Tame pafTe & rcfpfre \ 
On foulage l'abfence, on brave fes tyrans 1 
Crainte , embarras , ennuis , & nos plus doux 

penchant , 
Tout fe dit , Abeilard , fans que le front rou- 
gi ffe : 
Le fentlment naïf abjure l'artifice ; 
' Ce langage fecret de deux caurs dans les fert» 

Niij 
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V«Ie d'un pôle à l'autre adoucir leun revers. 
•Tu me vs^ntois l'amour & je te crus fans 
peine : 
le remords difparut à ta voix fouveraine. 
Tu régnois fans effort } tes vœux étoient mes 

loix : 
:Le del- même fembloit s'expliquer par ta 

voix. 
B'autant plus éloquent , d'autant plus redou- 
table , 
.Qu'à mes yeux des mortels s'ofiFcoit le pluf 

aimable. 
, Que dis- je ? je crus voir un de ces confident 
-Des ordres du ^rès - Haut minières écla- 

tans. 
Tuiburiois comme- çux : unç flamme légère, 
;rel qu*uB rayon célefte animoit ta paupière. 
Sur un chemin de fleurs j'avançois fans effroi. 
Sans regretter ce ciel <^ue je perdois pour toi. 
Tu voulus- que l'hymen confacrât notre 

ivre (Te. 
Jeté dis : garde-toi d'outrager matcndrcfl© ; 
Quand l'amour nous unit , nous faut . il 
, d'autres loix î ' . ' 

£ft-jl des' noeuds plus sûrs, des liens plus 
étroits? 

L»Am6uf, enfrfnt célefte , ennemi de la g^ne , 
Fuit d'unç aile légère , à l'afped de fa chaîne. 
St.qu'^vôns-nous bçfoin de tous ces vaiq« 
fermons 



I 
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I Que U aainte comnunde aux Tulgaitci 

amans ? 
Me prenons pour garant d*iine flamme fi 

belle, 
Que ce charme inconnu que nous trouvons en 

eUe. 
D'un fentiment G. pur pourquoi faire on 

devoir i 
S'armer contre le crime eft d^ja le prévoir. 
Quand un roi fur mon front metiroit foo 

diadème , 
Dédaignant fans orgueil l'éclat du rang fu- 

préme , 
Bt renonçant fans peine à vingt titres pom<« 

peux. 
On me verroit choifîr un nom plus glorieux ^ 
jNom cher A mon amant , nom fait poai It 

tendre (Te , 
Le nom Hmple & touchant , le nom de fil 

maîtreffe. 
Titre dont je fuii fiere, oui, tu ro'cnorgueillh 1 
Sceptres , trônes, grandeurs, qu'êtes-vous à 

ce prix ? 
Que les indifférens condamnent mon ivrcfTe ; 
C'cft dans ces coeurs glacés que l'amour eft 

foiblefle. 
Trop heureux deux amans l'on à l'sutra 

attachés , 
Toujoucs de kui bonheax également toacbéi 



à 
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'Qai , fuyant les détours , fans art , fans inU 

pofture, 
Suivent en paix I*amour , le platfîr, la nature ! 
Ils jouitTent enfemble , enivrés de leurs feux * 
kt l'unirers trompeur adifparu pour eux.... 

Tel éroit notre fort t il n'eft plus qtt*un vain 
' fonge. 

Quel réveil.... dans l'abîme à jamais 11 nous 

plonge. 
•!Ah ! périfle ce jour ! quels horribles tableaux ! 
Mon époux qu'on entraîne.... un fer.... & des 

bourreaux. 
Il tombe , il fe débat dans leurs bras iiomi- 

cidei. 
Ah ! cruels , contre moi tournez vos coups 
« ' perfides !.... 

^ue foifoit Héloïfe en ces momens afireux ?..r« 
$es pleurs , Ton défefpoir , fes accens doulou« 
^ reux.... 

De tels monftres quel Dieu pouvoit domptes 

la rage ?.... 
%Ialheureux Abeilard ! abominable outrage ! 
Ma Toix meurt -, de mon front la brûlante 

rougeur , 
In tai fant le forfait , en révèle l'horreur. 
II luit bientôt ce jour où , pâle » gémiffante y 
Me traînant aux autels , viâime obéiflante , 
Je dis au monde entier un étemel adieu. 
^•me jettai mourante entre les bras d'un 

Dieu: 
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Vains efforts. Tain efpoir d'une amante in* 

fenféc ! 
Toi feul , cher Abeilard , t*o(Frisà ma penfée; 
Piètres , temple , flambeaux , tout avoit fol 

pour moi ; 
Mes fermens , fî j'en fis , s'adreflerent à toi. 
Tu me donnois le voile , & mes mains lan« 

guifTantes 
Le portoient avec peine à mes lèvres trem* 

blantes. 
Je facrtfiois tout, mon efpoir, monfoutien i 
Abeilard , j'immolois ton amour & le mien* 
Le ciel fut étonné de ce voeu téméraire , 
JLt déjà l'Eternel allumoic fon tonnerre. 
Mais voyant mes remords , mes larmes , met 

combats , 
Au cri de mes douleurs , Il défarma fon bru. 
Sois fenfible aux tourmens qui confumeni 

mon ame : 
Viens, j'expire d'amour, je porte un coeuf 

de 65 me. 
Que je boive à longs traits ce poifon dange- 
reux. 
Ce poifon enchanteur que j'ai pris dans tet 

yeux. 
Repofe fur mon fein.... que je retrouva 

encore 
Ce fourire fi doux , 9c ce front que j'adore ; 
Cet regards de l*amour.,.. v«, fi j'en a«|| 

mon c«ur i 
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1A irotupté pOdf nous n*a point perdu Ta fleur.' , 
Ces moment fortunés, nous pourrons les 

connottre. 
'Ah! fous combien de traits le plaifir peut re* 

nattre ; 
Plalfirs chers !.... dans tes bras fe les goûterai 

tous, 
It ne croirai iamais qu'il en eft de plusdour.^ 
*' Qu'ai-fe dit ? ah ! pardonne â mon troublo 

funefte. 
A des voeux impniifans'que ma ratfon détefte* 
Dans un coeur plein de toi , rappeilc on Diea 

vengeur \ 
Prends fa caufe , Abeilard , tu le rendraa 
'* vainqueur. 

Viens , & fon^e du moins que le devoir 

t'appelle. 
)9e dois-tu pattes foins I ce troupeau fidèle , 
Que ta voix conduifîi dans I*ombie des dd- 
* ferts , 

Loin de ces vanités qui trompent l'univers \ 
Cedéfert embeUi (burtt i, ton ouvrage ; 
Nous adorons un Dieu fous un toît moins 

fauvage. 
L*or vil du criminel à lui-même odieux t 
tV'â point forgé pour nous des vafes précieux \ 
L'orplielin n'a point vu les tréfon de foa 

père, 
l>*an fiifto («csHége Mme le fanftuidre \ 
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sous de (impies dehors l'augufle piété • 
Brille de Ton éclat , belle de fa beauté. 
Accours , cher Abeilard i nos vierges Io« 
quiètes , 
tangutlTeat, loia de toi, dans leurs trlfte» 

cetraitei. 
I,es foucis ténébreux pefent /Vr chaque front i» 
Parois ; à ton afpeél ils s'évanouiront. 
Les dômes & les tour» de ces demeurc|| 

fombres , 
OÇl le jour perce à peine en combattant lea 

ombres, , 
Vont luire d'un foleil plus pur , plus éclatant \ 
Cet aftre radieux eft l'ccil de mon amant. 
Tout brille autour de lui; la gloire le cep-* 

ronne ; 
Il répand Tes rayons fur ce qui l*envlronne. . 
Mon père , mon ami , mon frère , mon époux« 
O toi qui réunis les titres les plus doux > 
Rends«moi donc cette paix que tu m'avois 

promife { 
Jette un «il de pitié fur ta chère Héloïfe. 
. Plus de repos pour elle i ^ les jours & I«i 

nuits 
s'ont des ficelés entiers comptés par fes ennuis: 
]^ien ne la touche plut. La terre rcnai (Tante 
Etale en vain l'émail de la faifon brillante. 
pes lacs majeâueux, qui ceignent nos bol^ 
quets , 
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L'âquîlon qui mugit à travers les forêts , 
Et ces fauvages bois , que , fans vaine Cttiture » 
De fon cifeau hardi façonna la nature , 
A mes tri (les regards ont perdu leurs beaatét* 
Ee mornê dérefpoir's'allted à mes côtés i 
Sous fon cr£pe funèbre il éteint la verdure « 
St prête au zé{4iSr même un lugubre mur- 
mure. 
Je ne vois dans ces boSs , fous ces riants bct- 

ceaux , 
Ou'une terre ftérile ouverte â des tombeaux f 
Et le fignal du temps eft un fon d'épouvante , 
. Où j'entends de la mort la voix fombre & ton- 
nante. 
' Ceilid cependant qu*ll faut toujours gé« 

mir t 
Tu l'as voulu , cruel : je n*ai fu qu*obéir. 
Un jour notre union deviendra légitime ; 
Nos cendres au tombeau fe mêleront Tant 
crime. 
Grâce! Dieu de bonté y fufpends ton brat 
vengeur } 
3fe déteftemon crime , <& j'enchéris l'autear. 
Hélas ! comment dompter une ardeur û puif- 

faute ? 
Dans ces fombres prifons, captive & fup- 

pliante, 
dn*il faut , avant de vainae , eflayer de com,. 

O morti 
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O mort > U paix du coeur n*eft donc que dans 

tes bras ? 
• Heureufe mille fois une vierge innocente* 
Qui trouve en l'Eternel cette paix confoUntO} 
Elle eft avec le Dieu qui remplit l'univers , 
•'Et Ton chafte fommeil lui peint les cieux ou- 
verts. 
Ses jours purs de fercins Te lèvent Tans nuage % 
La temp£te des fens , long & terrible orage , 
N 'effleure point le calme où repofe Ton coeur : 
Et l'auftere devoir ajoute à Ton bonheur. 
Ah ! qu*HéIoiTe eft loin de cet état tran- 
quille ! 
Moi , que toujours dévore une flamme inutile» 
Moi, qui de mon efprit ne peux bannir ce joue 
Où mon orgueil vaincu couronna ton amour ; 
Image dangereufe & fans ceiTe préfente , 
Gomment pcux-tu mourir dans le fein d*uno 
amante i 
En fonge quelquefois je vole fur tes pas i 
Je t'arr£ce , je crois te ferrer dans mes bras. 
Tout change.... fous les flancs d'une cimt 

avancée , 
•OCt fe brifcni les flots d'une onde courroucée. 
Sur les arides bords du vafle fein des mers , 
Mon oeil te voit monter fur le trône des aire* 
Un nuage brillant te dérobe k ma vue ; 
Je m'élance vers toi , je retombe éperdue} 
Je m'éveille , & foudain U ttifte vérité 
Tome II, O 
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9té[etiltp à moi) <tErf»r Ûi f^t^le cUrté. 

Rends grâces au deftin févere iç favpiable ; 
Ijiil d^fordie dçs £eQS oc te cen^a C9upable. 
%,3L nature eft enfin 4'açcpi4 arfic 1» i^ i 
Cef redoutables feux ne ^veat f M en toi. 
^Autquoii .donc m'^ùtnci c»i9df9K-tu a» 

préfence i 
^h i qui piQurroii tioublet ta paifîbte inao^ 

ceooe? 
•Tels que (ut les tomhcaus , ces vafei pki«v 

ë'xocefis « 
•Exhalent pcÈi des morts des fatfums impoif- 

fans } 
,Tclt font les vains foopiis de mon ame cq» 

Aamnée z 
Ces foupirs priés de toi Ce perd^mit en fjUD^e. 
Je t'aime , & c'eft , hâu { fans jefpoir ifi 

cetour : 
Mais 9 tout cruel qu*il eft , jit cfaéxis moa 

amour , 
pour gémir , pour prier , ie devance l'aurorf , 
:£t de mes pleurs amers mon icm s'iciite en» 

core. 
Jtéleve en vain des vieux enfl^mmiis pair Ia 

foi { 
Ton image fe ptaf» entce le ciel fk moi s 
Je la revois par- tout. Au pied du faixâusire , 
Et dans l'inftant qui fuir le terri^ myftere , 
J'entends ta voix paimi les hyamcs de n^ 

f«eursi 
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l'enceAt ptrfttmc l'«ir et ft$ dooeei nftmê ^ 
L'orgue éclate en concerts ; êc mon ame en 

excife , 
Croit gtfftter dant ton fem le piaf fîi quf i'eiih» 

brafe. 
: De fffe» fimt révokéi tu rtU l'égarement v 
N'en crois pas abufer ', c'eft feriieuc d'un 

mertietir. 
Quand je couvre mon corpf de cendre & de 

pottffiere , 
KorC^ae t*«tf«Ofe-'aa eiel mon ardente priefe*^ 
Et que la grâce eft pr£ce à dcfceedre fur moi , 
Tiens arrêter I» liiain qui m'éloigne de toi s 
Viens , avec ces regards qu'ankne te tendrefle» 
Au pouvoir de Dieu même oppôTer ma foi-- 

bteffe. 
Ah ! fuis plut&t.... ie veux & je dois te haïr t 
D eft temps de verfer les pleura du repentir. ■ 
Je fent l'efpoir des faims , ôc leors flammes 

dttlnes ^ 
Du monde fous mes pieds je foule les ruines; 
Cette nuit même encor , on prodige impofant,> 
Des rêves d'ici-bas m*a montré te néant. 
Au fond de« fouterrafAs oil fiége l'épott^ 

vante , 
A la pile taenr d'une kimpe expirante » 
Je ▼eillois en priant.... Une froide terreur , 
Auprès de cu tombcauk avoir glacé motf 

cceuc < 

on 
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}'aUois mourir d'effroi. Soos ces voûtrc fu- 
nèbres » 

J*entendts une t(»x qui fortoit des ténèbres s 

n La piaix , la paix , dit-elle , eft au fond des 
M tombeaux. 

» fit c*eft là , chère faut , que finiront tes 
» maux. 

» Là , frappant d'un feul coup la crainte & 
» refpérance , 

» La mort révèle à tous la fuprSme fcience. 

» Autrefois , comme toi , je ptiois chaque 
» jour ; 

») Je brûlojs , je mourois des. tourmens de 
» l'amour. 

» Le calme du trépas mit fin à mes alarmes ; 

» Ici , les malheureux ne verfent plut de 
» larmes i 

>^ Et Dieu , plus indulgent que les cruels ha- 
» mains , 

» Loin d'armer contre nous fes paternelles 
9> mains , 

» Pardonne à la foiblefle , & borne fa ven- 
geance ; 

» PuiHant par fon tonnerre , & grand par fa 
» clémence. » 
O vous , ombre facrée , à qui je rends les 
bras i 

QttSQd. viendra le moment de cet heureos 
trépas i 



A A BÉ IL A KO. Tét 

Me «oici.... préikim vos palmerinimortellef t 
Ouvre , augufte Sien , ttv por^f éterncllei. 
La fbiblefTe y reçoit un pardon généreux i 
La crainte eft fuir ^a-tetre ,. & limace eft auB^ 
deux. 

C'en cA fait , «e j« Céai trits forcer déAlU 

lantes , 
Mon ame vienr enét fbf mtr ïtftu mwt^ 

rantes» 
Confonds - la dans ton fein.... en proie à met 

remm^dï. 
Pâle & lef ytettjr ét«}Mr ,< jv défcehdr chez le« 

nvorei^ 
Je tremble , je in*égare » 9t je te cherche 

eneow; 

Dieu me frappe.... j'expitSe-.... Abeilàrd , je 

t'adbre.... 
HiloiTe n'eft plus •, tu ceffes d'étrtf aimé , 
i\ l'amour atWartdonhtf un" c«ur Inànhiié..;; 
La mort m'ai p^éAni^ ftM tffRwitfe iMliieMi 
J'ai lu dans les cercueils : Vhontlfitf fftH que 

pouffieré*. 
L'univers rt'eftqu^ oétidMUMfiea» dttl'lter- 

nel t 
Mais lorfque je t*aimo!s > n'étolk - ttt' qu'un 

nMitelT 
Oui', ié^^tailK^ttf fraye» MtkiHbtoiMinige. 
g^t dik-je î épttlKzMy 6'd«n ton pitts parfhM 

ouvrage i 

Ollj 
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Ajoute de mes jours à ceux de mon atnants 
C'eft du inonde étonné le plus digne orne- 
ment. 
S*tl faut qu*il meure , hélas ! puiflancet im- 
mortelles , 
Accourex près de lui , couvrez - le de tos 

ailes. 
Ouvrez à fes regards le fpeâade des deux ( 
Que Ton dernier foupir foie un foupir heu* 

reux. 
Que Ton ame par vous en triomphe amenée , 
Retourne à l'Etre pur dont elle eft émanée 1 
Fuifle un même tombeau nous enfermée 
eous deux«' 
Rendre immortels nos nomS) nos malheurs 

' & nos feux! ' 
£t pour ma gloire enfin , puiffe la Renom- 
mée 
Apprendre i l'univers combien je fus aimée ! 
Si deux jeunes amans remplis du mdme 
amour , 
L'un par l'autre égarés, vifitent ce féjonr. 
Cet éloquent tombeau fufpendra leur ivrefTe t 
Ils pleure ront fur nous , fur eux , fur leut 

foiblefle. 
L'œil humide & fixé fur ce trifle cercueil , 
Ils verront des plaifîrs l'inévitable écueil. 
Et celui qui , rompant un douloureux filence^ 
Ofera le premier gémir en alTutance > ' 
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S'^crtra.... a Ceft ainfi que, malgré not 

») ardeurs , 
^La mort aflbupira la flamme de noi 
m coeurs. >' 
pour toi , jeune veftale , innocente & pai« 
♦ fiblc. , . . . 

Dont l'ame aux paflîons eft encor infenfiblo , 
Quand , chériflam le naud que tu ne connoit 

Dans ce temple fatal on conduira tes pas ; 
Au récit de nos maux , loin d'£tre indiffé- 
rente , 
Prttes-7 tout les jours une oreille induU 

gente ; 
Interroge ton ame , & préviens les regrets 
Que traînent après eux les fermens indiC- 

crett ; 
Et lorfqu'au jour prefctir, de rofes couronnée» 
Trop crédule viétime , avec pompe amenée , 
Un Teul mot de tabouclie ordonnera ton fortt 
Avant que d'embralTer ces voiles de la mort. 
Ces lugubres bandeaux , & ces chaînes myfo 

tiques , 
Tremble.... & jette un coup-d'ceil fut noi 
froides reliques. 

H I L ô ï s !• 



•«• 



t 



ÊPÏTRE 

P' AB E IL AR i) 

A H É L O î S Et 
Par m. Dorât, 

rOUK SERVIR DE RE'fOtfSE 






4kA 



iM>m 



AVERTISSEMENT. 



i 



,*Epttre fmvante a été entièrement refait€ 
far l*Aiète»r, Koi*s U doUnon» telle qtfelU 
eji imprimée dans la hrocttHre iniitiUfe : let 
Viaimet de l*Ainoar » on Lettres en vett . 
d^ quel^qcs Amaftf céfebnr» pm M, Dorst^ 




»W«Ï 



i p / r il £ 

D'A B E I L A R D 
^ H É l O ï S E. 

IVIalhu/riuz i qu'ai-i'e £Ut} j'«i>aUuiné 

ta flamme. 
yù tioubU le rcpof i|ut rcnitoU daiu too 

âmes 
Ce coeur , où malgré moi , le cif 1 feul doit 

Déchiré par mes mains , recommence â feU 

ftaer i 
Que veux- tu ? comme toi je languU • je fou- 

plra. 
Je meuri.... l'amour fur moi reprend tout 

fon empire : 
yù gardé trop long.-fiempa aa filence oigtfcH- 

leux , 
■t ce coeur £uà§ui «*abandonn« à fee feMS, 
Du fort qui m'accabla • quoi ! i« riguem «K- 

tréme 
▲ féparé de toi la moitié de tol*m4me !••• 
O trouble ! ô dérefpoii ! ardcuri , traxirports» 

\ 

« 
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Tout me refte, Héloïfe » excepté les plaKîrt. 
Cet abandon du cloître, & Ton affreux (îlence. 
Tout nie livre à moimf&ie , & m'àfHige t & 

m'oflfcnfe : 
Malgré tous mes efforts , je ne peux t'oublîer. 
Dieu me menace en vain , & j'ai beau le 

prier , 
Tu triomphes toujours ; oui, ma main té- 
méraire 
Te place, à Cet côtés, au fond du fane- 

tuaire ; 
Et , quand de toutes parts règne an muet 

efiFroi , 
Profterné devant lui , je n'adore que toi. 
Plus de cAlme , il me fiiit : ;*en offre en 
vain l'image. 
Dans le fond de mon coeur j'entends grondet 

l'orage. 
Mais toi.... quelle terreur a glacé tes tranf- 

ports ? 
HéloïTe fiâelle a fenti des remords ! 
Des remords , Héloïfe 2.... eft-ce à toi d'en 

connoître ? 
A la voix d*un amant ils doivent difparottre. 
Ah ! qu'ils ne fouillent point tes innocenc 

attraits ! 
Mets>tu donc ta foibleffe au nombre des for- 
faits i 
HéloïTe , crois'moi , ta flamme eA légitime : 

Quelles 
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Quelles font nos vertus , H l'amour eft un 

crime ? 
Sur l'univers entier jeue un moment let 

yeux i 
Animé par l'amour , l'univers eft heureux. 
Où fuis je.... & qu'ai-je dit ? ô ciel ! oft 

m'égaré-je ? 
A mes profanes vœux je joints le facrilége 1 
Arbitre fouverain de mon funefte fort , 
A mec fens défolés pardonne ce tranfport. 
Tu le fais : abattu fous la halre & la cendre » 
D'un trop cher fouvenir ye voudrois me dé- 
fendre : 
Déchiré devant toi par d'horribles combats , 
L'exidence pour moi n'eft plus qu'un long 

trépas. 
Mon Dieu , lorfqu'à tes loix mon ame t'eft 

fourni fe , 
Je ne t'ai point juré d'oublier HéloiTe.... 
Héloïfe ... va , cours , tombe aux pieds dca 

autels } 
Renonce pour jamais à tes feux criminels : 
Que la religion , t'armanc d'un faint courage t 
De ton coeur , s'il le faut , arrache mon 

image , 
Mon image trop chère , & qui fait tei tour- 

mens : 
J« te remets ta foi , je te rends tes feimens. 
Tomtll. V 
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C'cft moi de qui la main couronnant mz 
vi^ime , 
Te cachoit fous des fleurs le penchant d« 

l'abyme : 
Compte , fi tu le peux , tes foins & tes cha- 

- gtins. 
Cue de jours orageux pour quelques jours 

fereins i 
RafTemble de l'amour les ennuis & les peines , 
Et fes jaloux tranfports & f» teneurs & 

vaines } 
Mets à part fes douceurs , Tes paflâgers défirs, 
£t vois combiçn fes maux furpaiTene fes 
plaidrs. 
Rappclle-toi, fur-tout, pour affermit ta 
haine , 
Ces jours de deuil , ces jours , où , refpirant i 

peine. 
Courbé fous mes malheurs , je m*en fis d« 

nouveaux , 
Où, dans tous les mortels, je crus voir des 

rivaux. 
Pévoré f pourfuivi par mes noires «larmes , 
Je redoutois en toi la jeunefle & les charmes , 
Un fexe trop facile & prompt à s'enflammer i 
Je redoutois fur-tout l'habitude d'aimer. 
J'en hâtai chaque jour l'injufte facrifice i 
^A^eant à mon repo; , je preffojs ton fup* 
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}e dé(\n\ qu'un elottre , afylc redouté , 
Pour dlilîper ma crainte , enfermiic ta beautés 
Lci careffes, les pleurs d'Héloïfe attendrie , 
Rien ne pouvoit calmer ma fombre jalottHe i 
lt\ ton amour lui. même augmentant mon 

efFroi , 
Je voulus que ton Dieu me répondît de toi. 
Oui , de ma propre main i je tratnai la 

vlâime. 
Je te donnois i lui > mais » ô fureur , à crime I 
Retenant mon préfent , arraché de mes mains, 
Je te donnois â lui , pour t*ôter aux humains. 
Tu me difois t Ordonne , Ac choifii ma de- 
meure ; 
Où veux-tu que )e vive ? où Teux-tu que Jo 

meure { 
Abcilard, je fuis prête.... Et mol , dans cet 

momens , 
jegoûtols le plaifîr , au fcin de mes tourment. 
Portiques révérés , afyles refpedtables , 
Aux profanes regards dômes impénétrables ! 
Grâce à la piété , qui veille autour de vous , 
Combien vous alTurex le bonheur d'un ja- 
loux I 
Que je fus foulage de t'y voir renfermée % 
Et de te voir fouftraite au péril d*£tre aimée ! 
J'attendois cet Inftani od quelques mott 

cruels 
T'enleveroient 2 moi» comme â tous let 
mortels. P Ij 
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Pat l'offre de ta dot, je parvins à réduire 
Celle qui dans ton cloître cxcrçoit fon em- 
pire i 
Et cette femme enfin , fécondant ton bour- 
reau , 
Pour toi , dans un défcrt , me veridit un tom- 

beau. 
' Ah ! d'un pareil amour n»cs - tu pas in- 
dignée ? 
Ne vois. tu pas le piège où tu fos entraînée ? 
A des tranfports honteux , ceflc de l'em- 
porter , 
Et d'aimer un mortel que tu dois détefter,.. 
Me décefter ] qui? moil..,. non, ma chère 

HéloiTe.... 
Non.... tu ne le^dois pas... ta foi me fut pto- 

mifc. 
Je réclame ton coeur , il eft encor à moi.... 
,Cent fois plus qu*à ce Dieu.... que je trahis 

pour toi. 
Mes douloureux affronts, tes maux que je 

partage « 
Jufqu'aux emportemens de ma jatouferage. 
Tout m'affure^ à jamais une ame où j'ai 

régné.... 
Je fuii trop malheureux , pour ôtre dédaigné. 
. Pour moi feul la nature efl àffreufe de 

ftérile : 
Ce fépulcrc où je vis n»efl pas même ua aCyte* 
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Le foleil , que toujours je proviens par mes 
picuri » 

Ne trace pour moi feul qu'un cercle de dou- 
leurs. 

Je cherche les rochers & les antres funèbres ; 

J'ainne à m'enfevelir dans 1* horreur des té« 
nebres •» 

3e defcends quelquefois dans ces fombrel 
caveaux 

OiH triomphe la mort au milieu des tombeaux: 

C'eft là qu'anéanti , je me dis en moi.mSme : 

Voilà donc la demeure & l'afyle fupr£me , 

Le terme où les amans heureux ou malheu- 
reux, 

Verront s'évanouir leur tendrefTe & leurs 
feux. 

De moment en moment , il vient ce jour 
horrible , 

Où la mort glace enfin le coeur le plus fenfible ; 

It c'eft là qu'Abeilard, pour toujours ren- 
fermé , 

Ne fe fouviendra plus d'avoir jamMs aimé.... 

Là , fe perdent les rangs.... les vertus 6c les 
charmes { 

Après de triftes jours , prolongés dans les 
larmes > 

C'eft donc là qB'Kéloife.... & Coudain op^ 
prcflfé , 

Au milieu dei cercueils je tombe renrerf^ 
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Prends pitié de mes maux , du feu qui mt 
conCunie.... 
Pc ce poifon brûlant, tout aigrit l»amcrtumc ç 
Tout me blcffe & me nuit.... ah- ! pinctre 

avec moi 
Dans les replis d'un coeur qui ne s'ouvre 

qu*à toi. 
Combien je fuis changé l moi - même l'em 

friffonne ; 
Je hais & je maudis tout ce qui m»environne , 
tt m'applaudis fouvent de régner dans ces 

lieux y 
Où ie fers de miniftre à la rigueur des cieux^ 
j'appefantis le joug de mes jeunes viai mes j 
Ma jaloufe fureur les punit de mes crimes. 
J'aime à voir la pâleur de leurs fronts péni- 

tens,. 
Et l'afpca de leurs maux adoucit ines- tour- 

mens.x* 
Hcloïfe , à qnel point le défefpoir m'égare ! 
Qui l'eût penfé , qu'un jour jo deviendrois 

barbare ? 
• Tu le fais , Héloïfe » en des temps plu» 

heureux , 
Je fus , ainli que toi , fenfible & généreux» 
L'indigence jamais he'me fut importune j 
J'ouvrois mon amc entière aux cris de l'ia. 

fortune. 
En vain mes ennemis » ardcns pesféciiteuri , 
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Checchoient à diffamer ma conduite & mes 

moeurs ; 
La bienfaifance alors , sûre de mon hom^ 

mage , 
Pour entrer dans mon coeur empruntoit ton 

image j 
le p tant que \t l*at pu , danc mes obrcars 

deftins , 
J*ai goûté la douceur d»£tre utile aux hti. 

mains. 
O jours trop fortunés L.. t jours de mot 

ivreflfc ! 
Çh je laiiTois fans crainte éclater ma tei»* 

dreffe j 
Oti rien n'interrompoit ce commerce en* 

chanteur > 
Ce doux épanchemcnt des fecrecs de mon 

caur \ 
Oîï t libre de te voir, & chargé de tMnftruire^ 
J'aimois à t'égArer , au lieu de te conduire ( 
Où , pour toute leçon , à tes pieds proûerné , 
Je te peignois l'amour que tu m'avois donné.« 
Tu n'as point oublié cet inftant de ma gloire , 
Ce moment ovi j'obtins la première viâoire» 
Les parfums du matin s'exhaloicnt dans les 

airs : 
Un jour voluptueux btllloit fur l'univers : 
Plus riante & phis belle , au gré de mon 

ivKcflie » 
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la nature fembloît preflentir ta fbiblcfle. 
Tes yeux , qu'obfcurciïïbit une douce Tapeur^ 
S*ouvroi< fur Abeilard avec plus de langueur. 
Ma main- fous un berceau te conduiGt trem«- 

blante : 
J'entendis fouprrer ta vertu chancelante: 
Mes regards enflammés t*ex pritnoient le defîr r 
J*appcrçus dans les tiens le fignal du plaifir.... 
Je volai dans tes bras.... en vain ta voix 

éteinte , 
A travers cent baifcrs , murmuroît qaelqoo 

plainte ; 
7e ne t'écoutou plus» je n'entendois plutf 

rien: 
Heureux par mon tranfpork > plus heureust 

par le tien. 
Ah ! détourne les yeux de ce tableau prch» 

fane» 
Tout me concerne ki , mtecufe & mtfi 

condamne. 
Devant mot fc découvre un avenir vengeur f 
It la vorx de mon Dieu tonne au fend de 

mon coeur. 
Toi qui creufas l'abyme , on ton courroux m« 

laiOe , 
J'efpérois que ton bras foutiendroit ma foi-» 

blefle i 
J*aicru que ta bonté defcendrott fufqn^àmoi^ 
It que let paffioQs fk caifoicni devant toi* 
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H^las ! dans ces réduits ont - elles plus d'em- 
pire \ 

Seraient - ils des penchans que tu ne peux 
détruire ? 

Je pleure , je gémis , & les nuits & les jours i 

Je me repens , t*implore > & je brûle toujours. 

Trappe enfin, & punis un mortel qui t'ofFenfei 

Tais , au pied de l'autel , éclater ta vengeancç, 

.Et , puifque tu n*as pu m'arracher mon pen- 
chant , 

Pour éteindre l'amour , anéantis l'amant. 
O ma chère Héloïfe ! ô toi que j'ai perdue ! 

Toi , que j'égare encore , éloigné de ta vue: 

Où me cacher ? oà fuir un feu trop dévo- 
rant 

Qui t'attache i mon cœur & coule atec mon 
fang? 

Cette terre où je rampe a-t-elle aflTez d'aby* 
mei , 

Si l'oeil perçant d'un Dieu vient à compter 
mes ciimes \ 

Que de foiblei mortels mon exemple a ré- 
duits ! 

Que de coupables feux, par les miens enhar- 
dit ! 

Dans les lieux les plus faints » aos fautee 
font connues* 

Nos lettres, tu le fais, fontpaftout tépanduest 
On les lit , on s'y pltlt , on y puife un polfon» 
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Qui , pour aller aa eceur , enivre la rtiCon t 
La jeunefTe , livrée It tout ce qai l'abufe » 
Dans Tes déréglemens nous cite pour cxcafcr 
Notre amour malheureux fait encoc det ja- 
loux i 
II a creufé l'abyme o& l'on combe après noof. 
Il eft temps , il eft temps de fe vaincic Toi* 
même , 
De contraindre nos feux â «et efibrt fupréme* 
Mos longs égaremens , fource de nos mat- 
heurs , 
Veulent , pour s'ex^er , de la honte & dea 

pleurs. 
Pleurons * 6e . roogilTons t du fetn do to> 

pou/Scre , 
lierons vers le ciel notre ardente prière. 
Peut-être que ce ciel , i la fin dérarné , 
Au cri du repentir ne fera plui fermé, 

Ce (Te de m'invirer , hélas ! trop indifcrete, 
A venir partager (es foins & ta retraite. 
Qui ? moi J de tes devoirs foulager le fardeatfy 
Diriger de tes foeun le docile troupeau , 
Les fauver des périls que pour moi je redoute* 
Des vertus que je fuis leur applanir la route ! 
Moi ! fMrois dans des lieux où tes jeunes at- 
traits.... 
Non , ce n'eft plus pour moi que les plalfîra 
font faits. 
Si tu pouvois me voir > l'ail cave par 1m 
larmes ( 
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Baiflant toujours ce fronc qui t'offrit queU 

ques charmes ; 
De fpedres efFrayant toujours environné , 
Trifte , défait comme eux , & comme eux 

décharné : 
Tu voudrois bien pIutÂt éviter cette image. 
Et, loin de le cliercher, tu fuirois mon pafTage . 
Ne me prodigue plus le nom de fondateur { 
Je fuis un malheureux, je fuis un corrupteur» 
Qui, dans l'afFreux moment où la raifoa 

l'édalre , 
Frémit de Ton amour , que pourtant il pré- 
fère , 
Arrache , avec effort , un coeur trop criminel , 
Qui , la bouche collée aux marches de l'autel» 
Pahs la religion efpérant un refuge , 
Attend la grâce encoc , ou l'arrêt de fon juge. 
Joins tes remords aux miens ; fur-tout no 

m'écris plus t 
Cachons-nous déformait des foupirt faper- 

flust 
Ou! » laifToni entre nous un Intervale im« 

menfc \ '• 

Efpérons tout du temps. 6c fur- tout du 

nience. 
Va , ceHe de chérir un fantôme d'amant , 
Que l'amour feul anime & dtfpute au néant. 
Dieu le veut.... dans Ton temple enfcvelii tei 

charmes : 
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OfFre à^e Dieu jaloux tes pénitentes larmes ; 
Ec que ces pleurs enfin effacent, à leur tour , 
Tous les pleurs qu'HéloiTe a verfés pour 

l'amour. 
' Si la mort , dans ces lieux , derançant ma 

vieillefle , 
Vient ternûner des jours tilTus par la trif* 

teflc , 
Je veux qu'au Paraçlet Abeîlard foit porté , 
£c que , dans cet ctat , il te foit préfenté ; 
Non pour re demander un regret inutile » 
Mais pour fortiiîer ta pi^cé fragile. 
Plus éloquent que moi , ce fpectacle cruel 
Te dira ce qu'on aime, en aimant un mortel. 

Abiilard. 
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[élotfe , dans cette épttre , paroh beaitcoHfi 

4ijfi%git de U lettre d'AheiUrd à un de/es amitt 

fur cê ^'elU Ini remet devant tetyetm teus les 

malheurs qui lui étaient arrivés , (^ le péril où 

il était encore aSUtellement. Bile le cen'tnre de 

im donner foiwent defes nouvelles, afin qu'elle 

fuiffe participer à fa douleur ou à fa joie* Elle 

lui repréfente « qu^apris l*avoir perdu , il ne 

peut t fans intufiice , la priver de la confola- 

tion quefes lettres lui donneraient j qu^il lui eji 

honteux de faire pour un ami ce qu'il ne ferait 

pas pour une époufe qui l*a aimé e^ (}ui l'aime 

4ncare au- delà de tout ce qu'on peut penjer^ 

fnifqu*elle n'a jamais aimé en lui que lui^ 

même» Elle le fait fouvenir de l'excès d'amour 

qu'elle a encore eu pour lui depuis leur mariage, 

puifqu'elle s'efi faite religieufe uniquement 

pour lui plaire j elle lui reproche la défiance 

qu'il eut alors de fa fidélité. De tous ces mo^ 

tifs , elle en tire cette canféquence , qu'il feroh 

le plus ingrat des hommes s'il refufoit de lui 

écrire & de la confoler , elle & fet rtligieufes 

qu'elle qualifie filles d'Abeilard, 
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A SON ÉPOUX. 

\/ H B lettre , où nos maux ^toient pat toi 

dépeins , 
L'autre jour, pachaTard» fut temife en met 

mains : 
Des traies de mon époux Je reconnus l'em* 

preinte , 
£t aus pouvoir l*ouvtir fans fcrupule & fani 

crainte : 
Mais que mon trifte cceur , d*un vain efpoli 

aatté , 
Abeilard , paya cher fa curiofîté ! 
Hélas ! loin d'adoucir l'ennui qui me dévore « 
Cette lettre n'a fait que l'augmenter encore. 
fih quoi ! d'un malheureux , pour calmer les 

douleurs < 
Talloit-il rappeller le fujct de nos pleurs » 
Bl que, pour foulager des difgraces com« 

munes , 
Ta main lui retraçât toutei nos Infortunes } 
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Ah 1 du fort d»un ami , c»eft prendre trop de 

foin ; 
Et poar moi ton amour n*eût pas été plut 
loin. 
Depuis ce jour fatal , ainfî que ma trifteflTe, 
3'ai fenti dans mon coeur renaître ma teiv- 

dreffe. 
Mes feux, qu'avoient dompté le temps & la 

vertu , 
Ont repris fur mes fens un pouvoir abfolu. • 
Que dis-je ? de tes maux la peinture touchante 
Les a renouvelles dans l'ame d'une amante. 
Non , ces maux , Abeilard , par ta plume 

tracés « 
Jamais de mon efprit ne feront effacés. 
Je croirai voir toujours cette main ennemie » 
Qui d'un oncle cruel fervit la bai bai ie. 
Je n'oublîrai jamais ces indignes rivaux , 
Dont l'orgueil diftilla fon fiel fur tes travaux : 
En vain pour te fouftraire à leurs lâches ou- 
trages , 
'Tu daignas expliquer le fens de tes ouvrages e 
On te vit fuccorobcr fous leurs coups odieux s 
Et le feu confuma tes écrits précieux. 
Far combien de noirceurs , ces doâeurt témé- 
raires , 
Ces vils religieux , que tu traites de frères , 
N'eflayerent-ils pas de flétrir ton honneur' ? 
I.e<emps même n*a pu défarmer leur fureur^ 
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A peine ton tiépas éteindroic-il leur haine ; 

Et peut . être qu'un jour , leur envie inhu- 
maine , 

Jufque dans ton cercueil • lançant fur toi fet 
traits, 

De ta cendre tranquille ira troubler la paix. 

Que cetre Id^e , ô ciel l & m'Irrite & m'ac* 
cable ! 

Rougis de ton erreur, fiecle aveugle 6c cou- 
pable , 

Toi , qui l'abandonnant â d'injuftes méprit» 

Des vertus d'Abeilard n*as point connu lo 
prix. 
Quoi i de tes maux palTét la mémoire rem^ 
pHe. 

Te faudia t-tl trembler Tant ceiTe pour ta vie ? 

It dans cet lieux , jamais, hélas ! ne pourront* 
nous 

Prononcer fans effroi, le nom de mon époux t 

Ce nom y fera- 1 -il toujours couler nos 
larmes i 

Montre . toi , cher époux > feniiblc i not 
alarmet. 

Que le plus prompt retour te rapproche de 
moi} 

Ou , fi du fort jaloux , l'impérieul« loi , 

A mon Mupre0€mem t'empêche de te K«odr« » 

Confote , en m'écùvant , l'amante la plut 
tendre. 

QUj 
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Le fardeau de met maux en fera plus léger , 
Si ton cœur , avec moi , veut bien le par- 
tager. 
Par tes lettres tu peux modérer mon martyre. 
Au nom de notre amour , hite-toi de m'€» 

crire. 
Touvant de fon époufe adoucir les douleurs « 
Abeilard fera-t-il infenfible à fes pleurs? 
ït ne voudrat-il pas faire du moins pour elle » 
Ce que pour un ami lui fuggéra fon zèle ? 
Ce n*eft pas que je blSme une jufle pitié : 
L'amour , d'un noble coeur , n'exclut point 

l'amitié. 
Je ne puis condamner l'ingénieufe adrefTe , 
Tar qui de ton ami tu calmes la trifteflfe , 
£n comparant au fîen un plus cruel ennui ; 
lAzis ne nousdevois-iu pas encore plus qu*2 

Iui> 
^ On nous nomme tes fœuri : nous fommes 

ta famille : 
Chacune d'entre nous prend le nom de ta 

fille i 
£t fî quelqu'aatre nom pouvoit plut nous 

flatter , 
Kout nous difputerions l'honneur de le 

porter. 
Tout nous infpire ici des fentimens fi juftes i 
£tde ta piété ces roonumens auguftes , 
Ce cloîtres } ces autels font autant de témoint 



«M 
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De notre attachctnenc , ainfi que dt tes folni : 
Nous n'en perdrons jamais le fouvenlr fidèle t 
Et nous dirons toujours que c'cft toi , dont le 

xele 
Dans un défert , au meurtre autrefois con« 

facré , 
Daigna fonder pour nous un temple révéré t 
Que ce n'eft point aux rois qu'eft dû cet 

avantage , 
Et que ces murs facrés font ton unique ou* 

Trage. 
C'eft là qu'en ta faveur , nos coeurs recon« 

noiiïans 
Offrent fans ceiTe au ciel les vceux les plus 

ardens. 
Le Dieu que nous fervons dans cet afylo 

auftere , 
Y reçoit tous les jours notre hommage 

iincere. 
'Toutefois cet amour pour la religion , 
N'étouffe point en nous toute autre paffîon. 
De notre fexe , bêlas ! tu connois la foibicfiet 
Si de nos coeurs fouvent la grâce cft la mat- 

trèfle , 
Trop fouvent la nature y domine à fon touri 
Et pour la vaincre il faut combattre plus d*un 

jour. 
- Notre vertu fragile a l>efoin qu'on la guide | 
C'eft à toi d'affÎBxmir cette vertu timide» 



\ 
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EfcUves du péché , de la chair & des Cens , 
Que produiroient fans (oi nos efforts impuif- 

fans ? 
Ah î reviens , Abeilard , reviens pat ta pré- 

fence 
fortifier nos vaux , fixer leur inconftance ; 
Et de Paul , imitant les travaux précieux , 
Sots , de notre falut , l'artifan glorieux. 
Nous favoni , qu*ennemi d'une oifive mol- 

leiTe , 
Loin de nous « au. travail tu te livres fans 

ceffe : 
Mais tu n'enrichis plus de tes productions , 
Que les hommes pervers , indignes de tes 

dons i 
£t refufant ces foins à des enfant dociles , 
Tu prends pour des ingrats des peines inutiles. 
Quoi ! pour rendre ton coeur propice à mci 

fouhaits , 
Dois-je , au nom de mes foeurs , te parler d4- 

formais ? 
Hétoïfe fur toi n'a-t-elle plus d'empire? 
Crains -tu de confentir à ce qu'elle défire ? 
Cependant , grâce au noeud dont nous fommet 

unis , 
Abeilard , tout commerce cntte nous eft 

permis ; 
£t d'ailleurs , à me fuir » qui poucroic te coa» 

craindre i 
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De tes d^firi éteints je n*ai plus tien à 

• craindre. 
£t nos voeux , 5c le fcrd*un afTafCn cruel , 
Ont mis à nos tranfports un obftacle éternel. 
Viens donc , par ton exemple , en ce lieu folU 

taire , 
Rendre à mes fens troublés un calme falu« 

taire. 
Si je fuis par ralfon dans ce féjour de paix » 
Fais que , par piété , j'y trouve des attraits. 
Dés qu'une fois l'amour a fubjugué notre 

ame , 
Ileft bien mal-aifé d'en éteindre la flamme...» 
Tu dois te rappeller quels étoieni mes tour- 

mens , 
Quand it fallolt fans toi pafTer quelques mo- 

mens, 
kt combien » Abeilard , de ta plus courts 

abfence , 
Le temps paroi flbit long i mon impatience* 
îuyant tous le regards , jufques à ton retour, 
Je veillois pour l'écrire & la nuit & le jour. 
Ma plume, de mon coeur, te peignoit I» 

tendrefTe , 
Et les divers ennuis qui l'agitoient fans cefle* 
tt je ne jouiflbis d'un inftant de repos , 
Que lorfque ta réponfe adouciflbit mes maux, 
^ue de pleurs i mes yeux n'ts-tu pas hh i4) 
pandre } 
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Ce détail te furprend , & tu crains de l'en* 
tendre : 
Mais je ne rougis plus , depuis que , pouf 

t'aimer , 
Je fuis venue ici , jeune encor , m'enfermer. 
Renoncer à vingt ans au monde , à Tes dé- 
lices ! 
Un vertueux amour fait feul ces facrifîces. 
Quand la foif des plaifîrs excite nos tranf- 

ports , 
On n'a garde , Abeilard , <ie s'attacher aux 

morts : 
£t l'on ceiTe d'aimer l'objet dont la tendrelTo 
Ne peut plus de nos fens fatîsfaire l'ivrefle. 
Que Fulbert fc trompoit , alors que fa fureur , 
Du plus noir des forfaits te fit fubir l'hor- 
reur ! 
Il crut que , du plaifir faifant ma loi fu. 

préme , 
Je préférois ton fexe à ta perfonne mSme s , 
Mais , malgré lui » toujours je fens les mëmet 

feux : 
Le perfide a commis un crime infruâueux ; 
Et mon fidèle amour , plus puifTant que fa 

rage , 
Te venge * dans mon cœur , de fon barbare 

outrage. 
]4u>rame en toi o'étoit pas ce que j'aimoii la 
plu$. 
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J'adorois ton efprit , tes talens , tes vertui* 
Tu l'as bien éprouvé par cette téHAance , 
Qu'à notre hymen long -temps oppofa ma 

confiance : 
Car > quoiqu'autorifé par la religion , 
Le nom d'époufe fut un refpeélable nom , 
Tu le fais , Abeilard , le tendre nom d'à* 

mante 
Offroit un plus doux charme à ma flammo 

innocente. 
L'amour veut être libre , & de Tes feux fou- 
vent 
L'hymen détruit l'ardeur, en l'aifujettiflam. 
C'ell ce qui de mon coeur alarmoit la ten« 

dreflTe : 
Je me voyois du tien fouveraine maîtrefle i 
Mattrcfle d* Abeilard ! ce titre étoit pour mol 
Plus flatteur que celui de l'époufe d'un roi. 
Le véritable amour , dédaignant la fortune , 
Du fafte & des grandeurs fuit la pompe im- 
portune ; 
Et ne trouvanr en lui ce qui peut le charmer , 
Attache Ton bonheur au feul plaifîr d'aimer. 
Oui t t'il 9^ un bonheur , il eft dans ce dé- 
lire , 
Pana ces doux fentimens ^ qu'à deux amant 

inlpire 
Vn penchant mutuel que l'eftime a produit. 
Tel fui , chec Abeilard , celui qui nous unit« 
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Par ton mciice feul , mon ame fut réduite. 
Eh ! qui n*cût point tendu juftice i ton mé« 

tite? 
Eft-il une province , une ville , un pays , 
Où ton illuftrc nom n'ait pas été tranfmis i 
On vantoit , en tous lieux , tes faUimes ou« 

vtages. 
Ton afpect triomphoit des femmes les plus 

fages : 
Ton aie noble , tes traits t tes difcours élo* 

quens , 
Cette (implicite , compagne des talens , 
Ces yeux , oïl de ton ame on lifoit la fran- 

cbife i 
Tout parloit en faveur du vainqueur d'Hé~ 

loiTe. 
Tes rares qualités , fur toi , de toutes parts ^ 
Des peuples & des grands attiioient les re- 

- gards. 
Admirant â l'envi ton génie & tes grâces , 
Four te voir & t'entendre , on voloic lur tes 

traces. 
Solide tour^à-tour , & rempli d'agrémeils , 
Ta ne rcflemblols point à ces fombres ra*- 

vans , 
Dont l'orgueil a rendu refpric atrabilaire , 
Et qui , pour trop favoir , ignorent l'art de 

plaire. 
Quels charmes n'aToient,pas ces vers ingé« 
nieux , . oH 
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OÙ , pour te «télafler d'un travail féricux » 
De l'amour quelquefois tu traçois les capriccsf 
Du leâeuc , en tout temps , ils feront les 

délices : 
Cette J^o/è (*) , fur - tout , où de tant de 

beautés 
Tu découvris l'éclat à nos yeux enchantés b 
Tic^ion , à la fois ^ délicate & nouvelle , 
Aux poètes toujours fervira de modèle. 
Quelle lyre a jamais rendu de plus doux 

fons ? 
Ton génie anîmoit jufques à ces chanfont 
Qui , pour moi , par l'amour , c'ayant été 

dictées , 
Seront , par mille amans f pour d'autres ré- 
pétées. 
Ainti tes vers touchans « monumens de nos 

feux , 
Iront de bouche en bouche à nos derniert 

neveux \ 
Et l'on s'entretiendra de nous & de oos 

flammes , 
Tant que le dieu d'Amour régnera dans les 

amest 



(* ) Oif attribue À j4beitard le Roman de 
la Rofe , en vtrs. C**JÏ ttne errtwr. Ct romam 
tjl df Jtan de Méf»H» 

Tmt //• B 
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Que j'ai vu de beautés , dont chacune penfoit 
Itre l'heureux objet que ta mufc encenfoit « 
Et dont la vanité, fur la ni\oindre apparence. 
De captiver ton cœur conccvoit hefpérancc , 
Mais qui , rcconnoiffant à la fin leur erreur ♦ 
ExhaloJcnt contre moi leur jaloufc fureur ! 
Ton amante , Abéilard , difoient-dlcs fanl 

cefle. 
Ne devoit fon éclat qa»à ta fcale tendrcffc » 
tt feroie dans l'oubli demeurée à jamaU , 
Si tes vers n'avoient point célébré fcs attraits. 
Mon amour - propre en vafn fouflFroit de cet 

outtïge. 
Je méprifois des cris enfantés par la rage ; 
Et je m'applaudiflbis d'avoir fixé les voeux 
D*un homme qui favoit , par un art merveil- 
leux. 
Transformer en décflc une firaple mortelle. 
Souvent môme , peut-être à tes regards plus 

belle , 
En lifant tes écrits , je me perfuadois 
Etre telle , en effet , que tu m'y dépeignoîs. 
Mais que font devenus ces jours remplis de 

charmes ? 
Maintenant , condamnée à répandre des lar- 
mes , 
Je puis à peine ouvrir mes yeux appcfantisî 
Mes traits.» par la douleur font ufés & flétris, 
Je ne vois les objets qu'à travers un nuaço : 
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Le jour le plus ferein me femble un jour 

d'orage : 
Tout ce qui m'environne eA pour mol fani 

appas t 
Ec de toute ma joie , il ne me refte , hélAs ! 
Qu'un fouvenir amer qui redouble ma peine* 
O vous donc mon bonheur arma l'aveugle 

haine ! 
CeflfeK de vous livrer à vos tranrports jaloux : 
Abeilard ne vit plus , ni pour moi , ni pouc 

vous. 
Ses malheurs ont du fort aflervi l'injuftice. 
Ma Hamme a fait Ton crime & caufé Ton 

fupplice s 
Il fe laifTa coucher par mes fbibles attraits ; 
Et l'un de l*autte <pcis , nous vivions fatif* 

faits , 
Lorfquefur mon amant une main homicide 
Ofa , vil tnftrument d'une rage per6de>.*. 
Mais ici la pudeur & l'amour oflFenfés, 
M*erap£chent d'achever a mon trouble en dit 

afTez. 
A combien de revers étoîs . tu deftinée? 
Trop fenfible HéloiTc i époufe infortunée! 
Le temps , de ton époux a rallenti l'ardeur < 
La glace de fes fens a paffé dans fon cœur : 
A fa flamme légère un froid dégoût fuccede ; 
L'ingrat te latflTe en proie i l'eilnui qui t*ob^ 

fedei 

Rlj 
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Et las de fa conqoêce , il dédaigne aujoat- 

d'hui 
Vn cceur qni k*étoit mal défendu contre lui : 
Il l'avoit pris fans peine j il te le tend de 

même. 
Ta devois bien ptévoir cette infortune tX" 

tt6me , 
Quand ta rai Ton pou voit , certaine du fuccès , 
De ton amour naiflant arrêter les progrès : 
Que te fert , à préfcnt , fa tardive lumière i 
A tes feux , fans remords , livre - toi toute 

entière , 
Ame l&che ; & perdant à jamais tes plaidrs , 
Pour ces plaifîrs encor forme de vains drfirs. 
Qu'ai -je dit j oà m'emporte une ardeur 

criminelle î 
Dans quel aveuglement , 6 ciel ! me plonge* 

l-elle > 
Quoi 1 l'époufe d'un Dieu brûle pour un 

mortel 1 
St j*ofe l'avouer ! tu m*y forces , cruel 1 
ïalloit-il , tout d'un coup , par ta flamme ia* 

conftante , 
Porter le défefpoîr dans le cceur d'une amante? 
Et ne devois-tu pas attendre que le temps 
tàt pu brtfer des nœuds fi chett & fi puif- 

fans ? 

Vient m'arrachet da moins â ma propre f^b 
blefle. 
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Abellard , viens m'atder à Taincre ma ten* 

drefle. 
Bt de la piété me montrer let appas. 
Mais non , fuis^mol plutôt , de ne m*écoate 

pas: 
Ta préfence , fatale au repos de mon ame » 
Au lieu de la dompter , irriteroit ma flaromek 
Bi fous l'excès d'un feu vainement combattu» 
3e verrois i regret fuccomber ma ▼crtu. 
Fuis-moi «dis-je, il eft temps qu'à mes tocux 

aiTervie. 
Je confacre à mon Dieu le refte de ma vie. 
Oui , Seigneur, c*cn eft fait , je m'aban- 

donne i toi. 
Trop long- temps indocile &: rebelle à ta loi , 
7e ne veux m'appUquec déformais qu*à t6 

plaire , 
Et mourir , s'il fe peut , fous ton joug falu- 

taire. 
Daigne , du haut da deux , fenfible 2 met 

remords , 
De mon coeur pénitent protéger les efforts ( 
Bteindre en molle feu d'une coupable flamme, 
Ee par un feu plus pur » l'effacer de mon 

ame. 
Etre éternel , toi feul mérites notre amour.' 
contre un amant chérl,je t'implore en ce jour; 
Signale en ma faveur ta pui (Tance céleffe ! 
Je ne peux rien fani elle { un obftaele funefit 

BiiJ 



r i - - - ■ • ■ ■**^ 

1^8 Épitre D'HéioïsB 

Vient s'oppofec fans cefTe i mon jufte àct- 

fein : 
Mon feu , mal étouffé, fe rallume en mo« 

fein ; 
Malgré moi , de mes fens , i toute heure il 

«'empare : 
Ye ne me connois plus ^ je me perds • j« 

m'égare , 
Je frémii , je fciflbnne j & mon cœur dé- 
chiré , 
RepoulTe en vain l'amour dont il eft dévoré. 
Quels combats !... quels touimens faut-U que 

K fubiflc ? 
Puis - je , fans expirer , feuffrtf un tel fup. 

plicc ?..^ 
Quel fou venir encor m'agite & me pourfuU f 
Au milieu des tombeaux , dans l'ombre de 

la nuit , 
Héloïfe , à genoux fous ces voûtes fatales p 
VeiUoit à la lueur des lampes fépulçralcs : 
Les flambeaux prefqu'éteints dans ces lieux 

fedourés , 
A peine répandoient leurs mourantes clartés. 
Pu fond d'un monument , une voix foutec^ 

raine , 
SembkMt jafques à moi s'élever avec peine . 
Viens , ma foeur, difoit-elle, & dcfcends pcé« 

de moi ; 
Cet «fylc éternel cft prép^s^ pour toi; 
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vient , ô ma crifte fceur ! brife un joug qui 

t'opprime : 
Comme toi , de l'amour je fui long.temps 

viâime i 
J*ai tremblé, j'ai gémi, j*al répandu des 

pleurs ; 
La mort a }lins Ton fein endormi met dou- 
leurs. 
Ici , des malheureux on n'entend point les 

plaintes. 
La fuperftition y rougit de Tes craintes , 
Bt l'Eternel pardonne aux coeurs infortunés 
Que des cruels humains l'orgueil a con- 
damnés. 
Viens , il te tend les bras.... Ton augufte clé* 

mence , 
Des mortels malheureux fut toujours l'ef- 

pérance.... 
Senfibie à ces accens , je me rends, & moa 

ccrur , 
Cher Abeilard , renonce i fa profane ardeur t 
Dieu l'emporte fur toi dans mon ame fou- 

mife. 
Seconde par tes tocux mapieufe entreprife* 
St reçois , en cédant ton époufe à ton Dieu^ 
D'Héloïfe mourante on éternel adieu. 

H 1 L o ï s !• 



•*• 



ÊPITRE 

D' AB E IL AR D 

A SON ÉPOUSE, 

TRADUITE LIBREMENT EN VERS, 

Par m. C**. 

POUR SERVIR DE RE'PONSE 

A L*ÉPITRI Pa:ftciD£NTI« 




•Aaçy 



AVANT-PROPOS. 

V?W ne peut voir une rifonfi plus grave , 
pt»s,htmble ^phs chrétienne que cette Epitre. 
jibeiUrd.pajfe fous filence totts ce qu^Hilotfe 
Im Mvoiu mandé de fon Attachement pour fa 
perfonne. Il . ne tni dit rien fur toutes les 
marques qu*il avait autrefois reçues de fon 
amour , f^ dont elle tdchoit de lui rappelLer 
le fouvenir. Ilfemble qu*Aheilard ait oubliéyfè' 
qu'il veut qu*Hélotfe oublie aujp qu'il a été 
fon amant &> fon époux , cS" que s'il l'eji en-> 
core , c*eft pour l'exhorter à une entière réjt^ 
gnation*en Jéfus - Chriji. Enfin, Abeilard , 
dans toute cette Epître , injiruit , exhorte ^ 
eonfole Héloïfe , à qui il recommande qu*aprè$ 
fa mort fon corps foit porté M Varaclet pour 
j être inhumé. 
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É P I T R E 

D'ABEILARD 

A SON ÉPO USE. 

Jl o a R Q. V o I > chère H^loiTe , avoir oCS 

m 'écrire? 
Pourquoi m'avoir appris que votre coeitt 

fcupire } 
Oue je fuis feul l'objet de vos tourmens af- 

fieux ?.... 
Bft'il* après le mien, un fort plus mal- 
heureux i 
Que ne me laiflîez-vous , dans ma retraite 

auftcre , 
Appaifer de mon Dieu la trop jufte colère ? 
Votre coeur & le mien , agités , combattus , 
Sont encor éloignés du fenticr des vertus. 
Ne me reprochez pas ma froide indt£RS« 

rencc : 
Moins fenfîble que vous» i*Bîme plus qu'on 

ne penfe. 
Oublions pour couiours ees plaifirs attrayant. 
Qui , pour notre malheur , ont corrompu noi 

fcns. 
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Queyous fect î préfent cette yive tendreflo» 
Pour un être infenfible à la moindre careflTe ? 
Autrefbic jeune, ardent , de vous j'étois 

aime ; 
Aujourd'hui je ne fuît qu'un rqueUtte 
" animé.... 
Ah ! fi vos yeux voyoient mon teint livide 

& bl£me , 
Vous diriez : Eft-ce là cet Abeilard que j'aime i 
Cet amant , cet époux pour qui je brûle 

encor , 
Et de qui j'eftlmois l'amour plus qu'ua 

tréfor ?.... 
CeiTn donc de brûler pour un peu de pouC> 

Gère, 
Héloïre à Dieu feul doit afpirer de plaire. • 
Vos foupirs & vos vceux doivent £cre pour 

lui; 
Servez- le toujours bien , il fera votre appui. 
Si , par votre favoir , la France vous cou*» 

temple , 
Que votre piété foit pour£lle un exemple: 
Peur ne point fuccomber à la tentation , 
Paites-vous un rempart de la religion s 
Des malheureux mortels c'eft la confolatrioe? 
Plus vous la cultivez . plus vous fuyez le vice ; 
Le coeur eft moins troublé lorfque l'on fuit 

fes loix : * 

Pu Dieu que nous fçrvons elle emprunte la 

▼9i«. Hélas l 
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Hélas ! fi dans cet temps de plaific 0c d« 
crime , 
Oii notre paffion nous femblcit légitime , 
Loin de livrer nos cœurs à nos fenfations « 
Je vous avois donné de pareilles leçons*... 
Nous jouirions encor de tes tranfports ai« 

niables 
Que l'hymen & l'amour rendent inépuT* 

fables } 
Je n*aurois point ceffé d*£tre ce que j'étois» 
Et des plus tendres feux pour vous je br&U* 
rois.*.. 
Le ciel s*eft irrité de notre flamme impute t 
Il nous en a punis* SubiiTons» fans mur* 

mure, 
Nos peines , nos coutmens : trop heureux 

d'expier 
Nos funeftes erreurs à force de prier ! 
Imttex Abeilard , HéloiTe \ de votre amo 
Ne s*occupera plus d'une inutile flamme. 
Vous avez des devoirs fi facrés à remplir , 
Qu'ils échauffent le coeur bien loin de l'U 
mollir. 
Héloïfe , armez- vous de la philo fophie. 
Il n'eft pas un moment dans cette courte vir» 
Que nous devions paflfer fans le donner à 

Dieu. 
Quelqu'endroit qu'on habite » il eft bon ci 
tout lieu. 
Tomt IL S 
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llom avons , Héloife , éprouT6 U démence, 
Qtt'il life dans nos caurs notre leconnotif* 

fance. 
Ftofternés humblement au pied des faint» 

autels , 
Aidreflbns - lui nos vœux pour cet foiblet 

mortels • 
De qui lo coeur , épris d'une amourcufe 

ÎTrefle > 
Me penfe qu^aux plaifirs que donne une maf* . 

trèfle. 
S'ils favoient , ces mortels » que ces plai£n 

font faux , 
Qu'ils avancent leurs jours » qu'il creofeni 

leurs tombeaux , 
J»idMndonnefoient-ili aux excès de la table , 
Aux appas de l'amour , leur perte inérttable î 
Héloïfe , Dieu feul deviendroit leur efpoir i 
Et la fagelTe alors reprendioit fon pouvoir 
Sur ces coeurs affoiblis par trop de Joui (Tance , 
Et pour qui Pieu furpend encore la ven- 
geance. 
Lorfque dans le devoir l'homme veut bieo 

rentrer » 
Pe fa bonté fuprême il peut tout cfpérer. 
I Mous femmes ces mortels , Hétoïfe , &t 

notre heure 
Oe faire péniteoce eft dans cette dcmeuit t 



«• 
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Nous y detom avoir l'efprit rempli des vau< 
Que nous avons formés pour des jours plut 

heureux. 
Nous pofTédons ces jours de repos & da 

calme. 
De nos faints travaillons à nnériter la palme i 
Ils éioient comrac nous des pécheurs » det 

mortel* } 
Ils ont , par leurs vertus » obtenu des autels ; 
Le Saint -Efprit fur eux répandoit fes lu* 

mi ères t 
Ils ont fléchi le ciel par d*ardentes prières... 
Ne virons déformais que dans ces fentimens 
Qu'AbciUrd vous fouhaite , hélas ! députe 

long-temps. 
Ainfi donc , Héloïfe , au liea de cettd 

flamme 
Qui captive vos fens àc maîtrife votre ame » . 
Que l'amour de Dieu feul règne dans votre 

c<rur ; 
Vous jouiret alors de ce parfait bonheur , 
Qu'aux mortels afiligés il procure fans cefle* 
Diru veut le repentir de la moindre foiblefle. 
Réfigiiez-vous à lui dans ces cruels moment 
Où le profane amour s*in(înueen vos fens. 
Sur votre état cruel quel'que foicnt foi 

alarmes « 
Inplorez & priez , n'épar^pcx p%s voi 

larmes I 
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Un coBttr put i Héloïfe » eft , à Tes jeux di- 

▼ina , 
L'hommage le plus grand qu'il reçoit des 
humains. 
Farmi vos fceurs , je crois vous voir » Hd- 
loïfc, ange, 
Intonncr , avec ioie , un hymne à fa louange t 
Les céleftes crptits fe m£ler à vos chants , 
£c former des accords au/fi beaux que toii« 

chans. 
Jt crois voie l'Efpric Saint pénétrer dans votre 

ame, 
Smbtafer votre coeur de la plus pure flamme. • 
C'eft alors qu'Abeiiard voudcoic erre avec 

vous.... 
Comme un frère , un ami , mais non plus 

comme époux. 
37 pa(r«rois des jours plus heureux, plui 

tranquilles. 
Dans ces affreux déferts , des moines indodlet 
Je ne puis éviter la perfécution » 
Mais , où n'eft point la paix , point de reii« 

gion. 
Prière « exemple , vœux , foins , rien ne let 

arrête ; 
Le fer & le poifon environne ma t€te. 
La débauche cfFrénéc où font leurs coeuri 
j^ejtvcrs,. 
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Cn oflFenfant le ciel étonno l'univers. 
Frémiflez du tableau que jt vi«rtt de tous 

peindre : 
Sntouré de brigands , je feroit moins i 

plaindre.... 
Ciiere Héloïfe , eh bien , les yeux baignés de 

pleurs , 
J»o6Fce à mon Dieu mes maux ; il fufpend 

mes douleurs ; 
Réprouve les blenfairs-de fa rotite*p(U(rance s 
Et remets en Tes mains le foin de ma ven- 
geance. 
Le ciel , vousle favev , protège l'innocent t 
n le comblr de biens , en ptiw le mécbant. . 
Cliere époufe , ces biens font ma feule efpé't 

rance. 
Heuwux, fi de mesmanx' ils. font la rteom- 

penfe I 
Voit! , tendre HdIoiTe , un fincere rédi 
Du régime de vie où l*amour m'a réduit. 
Ah ! lorAfUff votre époux , des peine» qu*)l 

endure , 
Tous Mr, dans cette lettre, une vivepdn* 

turc, 
Il ne penre-qu*ft vous , vou» faites fon tour* 

ment !.... 
Je ne puis oublier que je fus votre- amant, 
^foe grâce» , votre efprii à mes yeux fe ro^ 

icacent j 

lilj 
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En vain » dans cet moment » le ciel » Dieu noo 

menacent ( 
Vos attraits , malgré moi * l'emportent fav 

mes fens.... 
Mais quelle eft cette voix qu'au fond du ooeo* 

j'entends ? 
C'eftla voix du remords. Ceft ce mttctlaa« 

g«Re 
I>e la Divinité , dont profite le fage.... 
Xe tourment du coupable... Oui ^ c'eft la vois 

■*> du del 
Qui retient \bei lard déjà trop criminel.... 
le ne dois plat aimer Héloïfe !... Que dis-je f 
}c l'adore.... Ah » mon Dieu l pardonne cet 

vertige.... 
De mes fbns égarés cruelle illufion ! 
Vos écrits fur mon caur font trop d*iiit<« 

preifion ; 
Ke m'écrive* dont plus : je le demande ei» 

grâce. ^ 

iMeu tout'puiflant , rendez ma prière efficace * 
Vos lettres ne feroient que rallumer un feu 
Mal éteint , & qui doit ne brûler que pouc 

Dieu. 
Kotre ame eft Ton «flence » il faut la rendra 

entière. 
Cherc époufe , telle eft ma volonté d : rniere; 
Vous êtes , je le faic i pluf i plaiadrç qu^^ 

moi} 



■j 
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EfcliTe de TOt Cens , ils vous font tous la loi t 
Les veilles , la pticre , éteignent leur empire i 
Eh ! c'eft peu pour un coeur qui pour Dieu 

feul foupire. 
- Si pour moi tous avez quelques reftet 

d'amour \ 
Auffitét qu'Abeilard ne verra plus le jour , 
Car enfin à mes maux il faut que je fuccombey 
Souffrez qu'au ParacUt on me creufe uno 

tombe. 
Si It mort après moi vient vous fermer let 

yeux , 
Que le même tombeau nous renferme tout 

deux. 
Hélas ] quand vous viendrez si votre heur* 

detnâere , 
Mes os feront alors convertis eh pouflîere ; 
Heureux, fi notre exeaiplb, aux mortels 

corrompus , 
Chantée leurs paflSons en autant de vertus. 
Fulfle notre épitaphe en ces mots être écrite; 
a Ci gilTent deux époux; Héloïfe, Abei- 

»lard. 
s> Us furent malheureux. Paflant , plains leut 

» conduite { 
)• Et fur eux , de pitié , jette un tendre re« 

»gard. 
H Mais fi ton oeil avide aflex préi let cofti 

» temple » 
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» I II. ^— ^^M^ 

• Réfléchis mûrement fur leurs maux inouïs t 
9 C'cSt l'amour & l'hymen qui les ont feule 

» produits i 
» Et tout en les plaignant , ne fuis point leuf 

l'exemple s». 

Abiilard. 
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D'H É L O ï s E 

# 

^ ABEILARD. 

^A I N T afyle où , du monde abjurant let 

attraits , 
Mon coeur crut retrouver Tianocence & la 

paix I 
Thébaïde profonde , où l'ame détrompée , 
Tutt les terreftres biens pour des biens plut 

parfaits , 
Que d*un foin différent mon ame eft oc* 

cupée !.... 
Cher & fatal amant cette lettre eft de toi , 
Cette lettre.... Ma bouche y vole maigri 

moi : 
pardonne , Dieu jaloux, Abcilard l'a tracée* 
Ceft fon nom que j'y baife en l'arrofant de 

pleurs ; 
O mon cher Abeilard , j*y lis tous nos* mal« 

heurs ! 
Mes larmes l'ont déjà prefque toute effacée: 
•O fouvcnir fatal d'un booheur qui n'eft pluaS 
Momens dclieieux , & pout jamais pefdus i 
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Ou l'amour dans tes bras.... J'en fis xnOft 

dieu l'uprême , 
peur toi i'oubhai tout , tout iufquc* au ciel 

meine \ 
C9 ciel que je perdois , je le trouvois en toi. 
•a vouloir que Thymen noui fournît à fa I6i ; 
L* Amour , à fon afpeA développant fes ailes , 
Eût bientôt loin de nous emporté fet faveurs s 
Ah i qu'à jamais , difois-je , il règne fur no« 



coeurs i 



Hymen , ton joug eft dur , tes chaînes font 

cruelles , 
Porte ailleurs tes tréfors , tes titres, tes 

grandeurs i 
Aliment des coeurs froids » foutien des amM 

vaincs » 
Valent-ils des amans les plaifirs & les peines? 
Non : l'univers entier difparoît à leurs yeux , 
Habitant de la terre , ils jouififent descieux. 
Bonheur , hélas ! trop court i fpuvenirquimtt 

tue 1 
Dieu ! quel Tpeftacle s*offi:e à mon amt 

éperdue } 
Abeilard , nu , fan^lant.... Arrêtez , inhu- 
mains • 
Si Ton crime eft d*almer , je fuis la plus cou* 

pable j 
JTournez fur moi cc fet.tt. Hélas ! mes crit 

font vains 1 

C'ea 
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C'en eft fait.... O douleur! à perte irrépa- 
rable ! 
Malheureufe Héloïfe ! Abeilard eft vivant » 
Il n'eft point infidèle, & tu n*as plus d'aman V 
A des tourinens fani fin je me vis con- 
damnée : 
Tu devins mon tyran en perdant ton amour 1 
Le mien s'en augmenta : rappelte-coi ce jour. 
Ce jour où , par toi - même à l'autel en* 

traînée , 
Viâime d'un amour impuiflant & jaloux » 
Le coeur rempli de toi, je pris Dieu poui 

époux : 
Ma main porta le voile à mes lèvres trem- 
blantes , 
Du flambeau fur l'autel je vis le jour pâlir , 
Le temple s'ébranla : fous fas voûtes croa« 

lantes . 
Je crus le ciel vengeur prêt à m'enfevelir : 
Au Dieu de vérité ma bouche ofoit mei^tir. 
Moi Ton époufe , hélas i c'cft ainfi qu.^on pse 

nomme î 
Malheureufe.! ah ! tu, n*es <m^ l'efjplaxe d'uo 

homme : 
Tu vins bientôt après m*apporter tes adieux j 
Tu me quittols , & moi , feule avec ton 

image , 
Seule avec mes regrets , je reftai dans cei 
lieux , , 
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ïk>nt l'zfpt&t eïfràyiiftt , dont le fîte fauvâge 

Fiai foie à roa Couleur en atcriftant mes yeux. 

D'effroyablei rochers , pehdans fur un abyme, 

Dei pins & des cyprès qui couronnent leur 
cime j 

Un torrent , i grand bruit , roulant du haut 
des monts , 

Et mêlant le fracas de fOh onde écumante 

Au fourd mUgilTement dès fombres aquîidns , 

Voilà quel eft l'afyle où gémit ton amante : 

la piété , dit- on , y trouve le bonheur ; 

Ê'eft là que des humaÎRs elle fuit les ap- 
proches. 

Hélas ! ie n'ai trouvé dans ces lieux que 
l'horreur , . 

Que l'affreux défefpotc aflts entre ces ro- 
ches 9 

De i'abyme à (es. pied^ mefurant la hauteur. 
Tù vois môlî fort, tu vois ^u'Hélûïfô 
éperdue , 

loin 'de tôt Te «olifulhe tA rappellant en 
vain; . 

Ke foU pô'ttit fins ^itté', rèhds^lul du moint 
ta vue ; 

Viens , qù*Abetlatd eticor répofé dans moA 
fein î • ' • ■ « • 

Viens , .que ma bouche encor , fur ra bouchf 

' iadorïe, 

Rctrojuvc ce poifon dont je fus eOiVtée $ 



« 
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PrciTcmoi fur toQ cœur, reucmoi daiuttf 
bras , 

Trompe enfinroes défîrs » fi tu ne lei feas ^u-i 

LaKTe le foin du refie à mon ame égarée. 
Que di«je } ab 1 viens plutôt me dçflillei 1«» 
yeux ; 

Viens remettre mes pas dans la ropte des 
deux i 

Viens apprendre à mon coeur , trop plein de 
ce qu'il aime , 

A renoncer au monde.... 8c fur-tout à toi- 
même : 

Qui t'arrête ? l'Amour eft pour toi Tans flam- 
beau : , 

Que cratn$-tu près de moi } Quel péril t0 
menace ^ 

La vigne , en s'attachant au bois mott qa'ello 
«mbraffe , 

Tait-elle reverdir ce fléril« rameau \ 

Ta foiblefTe cft ta force , & la viâoire eft 
sûre i 

La grâce , en toi , n*a point à dompter U 
nature \ 

Le repos de ton coeur eft trop bien afFermi : 

Viens donc » ô mon époux , mon père , mon 
ami... 

Infenfée! k quels voeux j'abandonne mon 
ame 1 

Si ton image feule y nourrit tant de fl&me i 
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Si cette lettre y jette un G, grand trouble , 

hélas 1 
Que feroit ta préfence ?... Ah ! ne m*écoute 

pas. 
Prive-moi pour jamais d'une fî chère vue. 
Pour jamais 1.... Quoi ï toujours incertaine 

en mes tccux , 
Sans cefle , de remords , de défirs combattue , 
Ne pourrai - je du moins favoir ce que je 

veux i 
O mille fois heureufe une vierge facrée , 
Lorfqu'ignorani le monde, & du inonde 

ignorée , 
Conduite par la grâce en cet afyle obfcur , 
Slle préfente à Dieu l'offrande d'un cœur pur ! 
De foins qui lui font chers tout le jour occu- 
• pée , 

Sa paupière , la nuit , de pleurs n*eft point 

trempée : 
La vapeur du fommeil y coule fans effort , 
Ses longes ne font point les enfans du re- 
mord i 
Sa voix chante de Dieu les merveilles an« 

tiques ; 
Et , quand fon facrifîce eft enfin confommé , 
Elle voit s'entr'ouvrir lescéleftet portiques ; ^ 
•Et vole dans le frin d'un époux bien-aimé: - 
Mais d'un profane amour, moi qui, trille 

viélimc , 
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Sus 9 pour vocation , l'impuiflance di» 

crime \ 
Moi , qu'avec ton image » un Dieu vengeur 

pour(\iit , 
|ouet d'un vain diGt , en ptoie à millo 

alarmes » 
J'appelle vainement le fommeil qui me fuiCt 
Aux pieds du crucilix , que je baîgne dt 

larmes , 
le lui demande , en vain , de m'arracher 2 

toi , 
Je te tiouve toujours entre le ciel 6c moi..*. 
Qu'entends-je ? Quelle voix? On m'ap- 
pelle... Héloife 1 ' 
Qui prononce mon nom dam ces lieux olli 

tout dort? 
Une autre fols , déjà , dans mon ame fut* 

piirc t 

Cette voix a porté les acccns de la mort. 
J'erroii, pendant la nuic, fous ces voûtci 

funèbres , 
Où , mêlant un joue pâle i d'afFrcufes \i» 

nebres , 
La lueur d'une lampe éclaire des tombeaux t 
Pana ce muet féjour de la froide épouvante «, 
Jeconjurois la mort de tei miner mes maux i 
J'embralTois une tombe, il enfortîtcetinotii 
«c Viens , chère de tri (le fœur > viens , malhcu» 

» icufe ûnante : 

TiiJ 
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» Tes Toeux font exaucés » & ta pface eft ici | 

» Tu ne nourriras plus un dévorant foud. 

» C'eft fous ces irtarbces froids que le repos 

» habite. 
» Jadis , le cbeur en proie au trouble qui 

» t'agite , 
» Je n*at trouvé la paix qu'en ce fombre fé- 

n jour : 
» Un long iilence j règne & fait taire les 

vi plaintes , 
» La fu perdition y dépofe fes craintes ; 
» Car ce Dieu qu'on nous peint terrible & 

» fans retour , 
l> Plus indulgent que Miomme , 9c juge moins 

n révère , 
j» Pardonne à la foiblefle , & ne punit qu*cil 

» père «. 
7e viens, ma foeur, je viens, j*obéisâ ta 

voix: 
£t toi , cher Abeilard , pour la dernière fois ,' 
Viens voir ton HéioïTe , & recevoir fon ame i 
iTonten-iple fans danger cet objet de ta flâme, 
5ous la main de la mort vois fes traits fe 

flétrir, 
Ififeigne à toa amante , apprends d'elle i 

mourir. 
Vois de fon teint déjà les couleurs effacées ; 
ttt ye\ix d'ombres couverts > & fes levtet 

glacées.... 
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O mort , terrible mort ! par toi feule éclairé , 
L'homme toîi le néant de tout ce qui l'at- 
tache. 
Jouet dt$ pafHons , par elles égaré » 
Leur voile eft fur Ce$ yeux , ton bras puiflant 

l'arrache. 
De nosToeux infcnfés , hélas! quels font les 
frUtis ? 

Après de courts plaifirs ôc de trop lohgs en« 
nuis , 

Un fommeil éternel ferme notre paupière t 

Nos vAi ns projets & nous , tout rentre en Ift 
, pouflîere. 
(Oue de res jours le ciel protège le flambeau | 

Mais lorfquMis s'éteindront , que le même 
tombeau 

RéunilTe AbeiUrd avec fon Héloïfe. 

Qu'on y grave nos noms : il fuiHt qu'on let 
life. 

$1 , dans ces triftes lieux , par l'amour amenés. 

Quelques amans un jour y vifîtent nos cen- 
dres , 

Courbés fur notre marbre i & les fronts in« 
clinés t 

Ah ! diront ils , baignés des larmes les plut 
tendres , 

Puif ons.nous , en aimant , être plus fortu- 
nés! 

H 1 L o ï s It 
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AVERTISSEMENT. 

jIu B Drame ok n*Hs avons pmfê Us Sêenes 
fuhtsnteiy a pam «m 1751. Si M- Guis ne 

s*étoit point tant écarté de la irraifemblaHet 9 
& qH*il eAt fuixji pl»s fidilemenÈ , dans Is 
compo/ition de fon Drame , l'hifioire que tout 
le monde fait des Amo»rs d^Abiilardf^ d*Hé' 
loïfe , nons nous ^ferions moins bornés dams 
notre extrait. Kous favons^qne tout autenr y 
ejl fouvent forcé pour le noeud & l'intriguê 
d'une pièce quelconque , e^ quHl en a mima-U 
liberté , quand Le fujet qu'il a cboifi manqua 
ahfolumsnS d*intérêt* Ce Vrkme f en général^ 
renferme def beautés de détails qui font hoU' 
ti^Mr <à A(. Guis , connu avantageufement dans 
la république des lettres : les Scènes quelnous 
rapportons font les deux dernières defonpoëme^ 
pour les rendre plus intireffantes , nous avons 
cru pouvoir faire quelques changement i cellt 
qui Us précède» 
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Il faut fuppoft^ qu.*un ami D'^uéMZitARO 
vient annoncer â HeloÏse lafdckeufè 
nouviiit dn VhoriibU accident arriv4 â 
fin Epoux, 

h£lois£, un ami D'ABEILAKD. 

L*AMI d'ABtlCAAD. 

\^uiL attentat affreux ! Quel funcfte deftin) 
Dans ce monde , HétoiTe , il n*eft tien de cer- 
tain 

Vous n'avez plus d'époux.i.. que vous êtes t 
plaindre ! 
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H E L o ï s 1 ) tremblante, 
Qne m'apprenex- vous ?.... Ciel! 

L'AMI d'Àbéilard. 

Il n*eft plus temps de feindre...** 
Abeilard 

H I L o ï s I , duee effroi. 
Il eft mort !.... dites-moi par quels coups. 

L*AMI d'Abbilard. 
Il n*eft pas more pour lui , mais il eft mort 
pour vous. 

H B L o ï s s , étonnée. 
Quel cft donc ce myftert ?..,. & que voulez' 
vous dire ?.-.. 

L'A MI D'ABSrLARD. 

On a détruit ea lui l'homme fans le détruire... 
Tendre Héloïfç l.... Enfin, pour vous parlei 

(ans fard , 
Il eft mort fans mourir.... il eft vivant fans 

vivre. 
AVeilard n*cft plus homme.... il n*eft plus 

qu*Âbeilard.... 

H E L o ï s E ^ que Us Urmes fuffoquent» 

Je me meurs , 

l'Ami d'Abbilard. 
Ses fanglots m'empêchent de pourfuirre... 
Je ne puis voir couler des pleurs de fi beaux 
yeux. 

Heloïsi 
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H B L o ï s I , feule tout épicrée. 

Puis-je jamais furvivre à mi douleur mctelle. 
Cher époux , c'eft donc ià le précipice aflPreux 
Qu'a creufé fous tes pas mon amour mal- 
heureux ! 
Les regrecs, la douleur, une honte éternelle* 
Peut être même encor ta mort } 
Mais une mort effroyable & cruelle , 
Vont être déformais ton fort ! 
Voili la trille dot que t'apporte Héloïfe ! 
Oui. C'eft moi feule , l^las ! qui fais tous tes 
malheurs « 
N'en cherche point la caufe ai Heurt.... 
Lorsqu'à te voir mon oncle m'eut foumife, 
Oef^ mol qui la première , égarant ti raifon 
De l'amour en ton fein ai verfé le poi fon J 
C'eft moi , qui , me prêtant aux plus tejidrea 
maximes , 
Ai pris plaifir d'entretenir ces feux 
Qui rendent les amans heureux , 
Mais que le ciel traite d'illégitimes. 
J*ai contre toi £iic ferrir mes appas ^ 
Tdftei dons , dont ce ciel en m'otnant m*a 

punie ! 
Far des liens fecrets j'ai voulu t'être unie. 
J'ai tout fait , en un mot , pour bâter ton 
tcépai. 
Ce f»ttvenlr me déconcerte !.... 
Ttmt JL V 



%^o H é L o ï s s 

Chercboos , pournoiiks cacher , (|uclques Heoz 

inconnus , 
Quelqu'antre obfcur dons une ifle déCcrte, 
OÙ mon nora ni le tien ne foienc point pai« 

venus. 
Fuyons le monde. .« OuL Je ne «errai plus 
Mes crimes , ni les cteux, lù ces in;mx , ni ma 

perte. 
£t je vais... Mais que ^^is-ie ? Abeiiard eftcQ 

vous i 

Abxilakd. 

Le rcconnoiflez - ivotts encore , 
Cet obier malheureux du HUs&e courroux. 
Ce vil rebuc que coût le inonde abhorre 7 

H E L o Y s I. 
Epargnez-vous ce titre déteft^. 
N'êtes - vous pas toujours cet Abeilard ai- 
mable , 
Cet homme par-tout refpeâé ? 

A B B I I. A R D. 

■Au nombre des mortek je ne fuis plus compta 
Allez. Fuyez un miférable. 
• J'ai trop vécu. 

H E L O ï C E. 

&erpeâez vos venus* 
Vivez, 
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A s fi Z L A R D. 

Vous ignorei mon deftin déplotablt» 

H 1 z. o ï SI. 
Non. Je fais tout. 

Abiilard. 

Ne me voyex donc plus. 

H s L o ï s B» 

Vn fcmblable difcours vous offimfe & m'ou- 
trage. 

Mes barbares parens Pavofent ainfî penfé. 

Ils ont cru qae7 tanipant fous un vil efcla* 
▼âge , 

rétois des paiHons le jouet infenfé t 

£t que , courant après un fpécieux fsntôme. 

Mon cœur dans Âbeilacd n'avoit cherché 
qu*un homme > 

Ils ont cra me pnmr en tous facriiant ^ 
I Mais Icus efférance eft. trompée. 

Par le plus foible endroit les cruels m*one 
frappée. 

Sans m'ôter mon amooc, il m'^eent moi% 
amant. 

}e ne fuis poin( changée , ôt lorfifuc je vous 
aime, 

ViJ 
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Dam tous , cher Abeiiard « je n'almc que 
TOUS- même. 
S'ils précendoicnt en effet me punir 
De cet amour qui les irrite • 
Leqr fureur detoit trous ravie 
Vos vertus & votre mérke, • 
Alors j 'au rois pu vous haïr. 

Abiilard. 

Oh d'un amour parfait effort fublime & rare i. 
Quel coeur ! j'eoffe été trop heureux 1 
Quoi ! tandis qu'un abyme affreux 
Pour jamais de vous me fépare , 
Quand j'éprouve l'horreur du fore le pJut 
barbare , 
Quand je deviens à moi-même odieux y 
Vous m'aimez , • vous brûlez toujours det 
mêmes feux i 

H K L o ï s 1. 

Ah! que plutôt HéloïTe périflê. 
Avant que cet objet qui la fut enflammer,..^ 

Ab B I L A R o. 

Arrêtez, Héloïfe ; il n'eft plus temps d'aimer. 
11 eft temps que fur foi chacun de nout 
gémifle.... 
Avant que du ciel en courroux» 
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Le bra» fur nous srappefsntifTe» 
ChcreboAi à prévenir Tes toups , 
Et par nos pleurs défarmons fa jufiice» 
Il commence déjà par nous humilier. 
Sa vcnçieance bientôt va nous fuctt&et 

Comme de coupables vièHmes , 
Si nous ne nous hStons de nous putifier. 
Yos malheurs & mes maux font le Êrtiic de 
nos crimes. 
loin de nous plaindre , il faut Its recevoir , 
Et les recevoir «vec joie. 
Ils font notre relTource , ils font l*unique 

. efpolt 
Que le ciel quelquefois aux criminels envoie. 
Croyez^en Abeilard , & fins temporifer.... 
Taifons 

H E L o Y s 1. 

Eh bien ! parlez. Que faut-ilquejcfane 2 

ABBXLARD. 

Far un prompt repentie mériter notre grâce* 
Le ciel eft ofiFenfé , nous devons l'appaifer. 
Aux follet pad'ons afTervis l'un & l'autre , 
Nous leur avoni , pour nos contentemcns, 
Sscrifîé tous nos momens. 
Vôui faifîez mon bonheur , je cravaillois au 
vôtre. 

Viij 
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Toaîoars charmés , touioors channans * 
Chaque ioar , chaqoe inftant augmcntoic nos 

délices. 
Ces beaux temps ne font plus. D'affreux év£^ 

nemens 
Ont changé ces plaifirs en autant de fup- 
ptices , 
Qui , par de juftes ch&imens , 
Vengent le ciel de nos déréglemens. 
Ceft à nons d'achever cet important ouvrage. 
Le monde eft cette mer où nous fîmes nau- 
frage : 
Vous entendez encor Tes fiers mugi^Temens i 

Nous périrons fous fa flots écumans , 
Si nous ne regagnons au plutôt le rivage. 
Fuyons. 

H E L o ï s 1. 

Et dans quels lieux dois-;c porter mes pas ? 

Abbilard. 

Après l'ignominie où notre fort nons jette , 

Le cloître eft la feule retraite 
Où nous puillions en paix attendre le trépas. 

H B L o ï s I. 

Gomment , le cœur brûlé d'une flamme ia^ 
quicte , 



t 
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Of<erai-je embrafler le plus faint des états? 
Quoi 1 quand mes pallions me déclarent la 
guerre , 
Trouverai- je la paix ailleurs ? 
Quoi ! levcrai-je au ciel des yeux noyés de 
pleurs , 
Ces yeux toujours attachés à la terre f 
Voile , facrés autels , falutaires rigueurs » 
Voeux auguftes , retraite auftere , 
Etoufferez vous mes ardeurs ? 
Le iufte ciel , toujours terrible en fa colère > 
Lui I qui ne veut de nous qu*un hommage 
fincere , 
Ecoutera t-il les douleurs 
D'une viâime involontaire ? 
Bt changeant notre état / changera-t-il noi 
cœurs? 

ABX I LARIM 

Oui. Le ciel peut dans nous opérer ces ml* 

racles. 
Commençons fealemeni , & bientôt fes fa* 

veurs 
-' Surmonteront tous les obftacles, 

H E L o ï s I. 
Vous le voulez? 

A B K I L A R D. 

J'ofc vous en prier* 



tji H É ï. d ï s E 

Jurquici honiiren « t^iaotn de nos tendrtflb% 
A conim nos erreurs » a eoflapté nos Ibè» 

bleflés. 
Apr^ l'avoir fiMuik, il fan» l'édifier. 

H E L o ï s X. 

Attont donc noas faerifitf. 

Abs ilako. 

Qae de vertus 1 Reçois et facrifiee , 
O ciei ! êc puifles-ni nous devenir propice t 
Adieu. Voici l'inftans qui va nous fépanr* 

H X L o ï s I. 
Hélas ! 

Abxxlaro. 
J*entends votre cœur foupicer. 
En ces derniers momens foyez plus magna- 
nime *, 
le par l'effort d'une vertu fubltme , 
Montrez qu*on peut , lans murmurer , 
QaHter tout ce qu'on aime , & tout ce qu'on 

eftime.... 
Mais moi-mêrfie ie ttencMe» & je fens que 
ma voix.... 

H B L o ï s X. 

Je vous perds donc ! au moins , putfqu'encot 

fe vous vois , 
Soutenez vu vettu chaneelafece i indécifc. 
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Abiilakd. 

1.0 ciel prendra ce foin, fi voui êtes fou* 
mife. 
Abindonnex-lui tous vos droits. 

H t L o Y s <. 

▲h ! mon cher Abellard ï 

A B I X L A R D* 

Ah! mi chère H^IoYfe! 
J*ai prononcé ce nom pour la dernière foiit 
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